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        Rien ne laissait présager qu’un homme allait mourir cette nuit-là.

        Haley Martin arriva au relais routier à 20 heures, prête à commencer son service. L’établissement était ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Comme c’était le seul de cette taille à cent cinquante kilomètres à la ronde, il était fréquenté à n’importe quelle heure du jour et de la nuit.

        L’aire de stationnement était assez vaste pour que les chauffeurs puissent se garer et dormir dans les cabines de leurs semi-remorques. Des douches étaient à leur disposition. Quant au restaurant, il était réputé pour sa délicieuse cuisine traditionnelle.

        Pour l’instant, le parking était quasiment vide, mais cela n’allait pas durer. Les clients semblaient toujours arriver par vagues successives, peut-être parce que les routiers aimaient rouler en convoi pour rester en contact radio.

        Au moment de franchir le seuil, elle aperçut deux véhicules garés l’un derrière l’autre. Le fourgon et le semi-remorque étaient positionnés dos à dos, ce qui était assez inhabituel. D’ordinaire, les camions stationnaient en bataille. Sans s’y intéresser davantage, Haley pressa le pas pour ne pas être en retard. Elle avait accepté un petit rôle dans une pièce de théâtre à la fac, et la répétition s’était prolongée.

        Même s’il était épuisant de rester debout pendant des heures, elle aimait son travail. C’était l’emploi idéal pour une étudiante. Sans compter que le patron ne voyait aucun inconvénient à ce qu’elle révise une fois le coup de feu passé.

        Comme elle n’avait qu’un seul cours cet été, elle pouvait travailler à plein temps. Mais une nuit calme serait idéale pour s’attaquer aux lectures requises par son professeur.

        Une fois à l’intérieur, elle salua d’un signe de la main Claire, une jolie rousse d’une trentaine d’années, et Hasty, le propriétaire-cuisinier au physique maigrichon. Il lui adressa un sourire rapide lorsqu’elle passa à côté de lui, puis reporta son attention sur ses fourneaux.

        Après avoir rangé son sac et ses manuels dans son casier, Haley noua son tablier blanc sur son uniforme rose. Elle vérifia que ses cheveux blonds étaient toujours attachés en chignon, passa à la pointeuse et retourna dans la salle.

        — Il y a du café tout frais, déclara Claire. C’est plutôt tranquille depuis que je suis arrivée à 16 heures.

        — Ça ne va pas tarder à se remplir, prédit Hasty.

        Il disposa des steaks hachés sur des petits pains ronds, plaça les hamburgers sur des assiettes, qu’il garnit de frites. Il les déposa sur le comptoir pour que Claire les emporte.

        — Va donc faire tes devoirs, Haley. Tu te jetteras dans le bain le moment venu.

        Oui, c’était en partie pour cela qu’elle aimait son travail, se dit-elle. Hasty semblait attacher autant d’importance qu’elle à son éducation. Mais elle appréciait aussi les routiers qui fréquentaient le restaurant. La plupart d’entre eux étaient gentils, et certains avaient plein d’anecdotes à raconter.

        Tandis qu’elle retournait chercher ses livres et se servait une tasse de café, ses pensées se tournèrent vers un chauffeur en particulier. L’homme sortait du lot, sans qu’elle puisse expliquer pourquoi. Certes, il était incroyablement séduisant, avec un corps ferme et musclé, contrairement à de nombreux routiers, ramollis par les longues heures passées au volant.

        Mais c’était autre chose, songea-t-elle en s’asseyant près de la fenêtre. Il se démarquait aussi par son attitude. Même si peu de chauffeurs menaient la vie dure à Haley, lui se montrait plus discret et respectueux que les autres. Il était le seul à ne pas s’adresser à elle par son prénom, pourtant indiqué sur son badge. Il l’appelait « mademoiselle ». Et il laissait toujours des pourboires généreux.

        Mais ce n’était pas cela non plus, décida-t-elle en ouvrant son manuel. C’était lié à ses yeux. Il avait des iris très sombres, reflétant une note de danger et de tristesse.

        Il s’arrêtait au relais routier trois fois par semaine, presque sans faute. Et, a priori, il allait passer ce soir. Depuis quelque temps, elle s’était mise à attendre sa venue avec impatience.

        Elle se tança intérieurement. Elle avait déjà résolu de ne rien laisser se mettre entre elle et l’obtention de son diplôme. Or sortir avec quelqu’un risquait de la détourner de son objectif.

        De toute façon, que savait-elle de cet homme, sinon qu’il lui donnait des palpitations chaque fois qu’il arrivait ? Trois choses : il n’était pas marié, conduisait un poids lourd et son nom, brodé sur sa chemise grise, était Devlin. C’était bien peu, même pour un simple fantasme.

        Haley secoua la tête et s’efforça de se concentrer sur sa lecture. Elle se découvrait très peu d’intérêt pour le thème de la nutrition, peut-être parce qu’elle avait dû jongler avec de nombreux régimes pendant la maladie de sa mère. Mais il lui restait cinquante pages à lire pour le lendemain, et une interrogation surprise était à prévoir. De plus, l’examen final était fixé au vendredi matin. Elle n’avait pas le choix, elle devait réviser.

        Un bruit provenant du parking attira son attention, et elle regarda par la fenêtre. Les lumières vives de la salle du restaurant donnaient un effet miroir à la vitre, réduisant la visibilité sur l’extérieur. De plus, les deux camions que Haley avait remarqués en arrivant étaient garés à l’autre bout du parking, dans une obscurité quasi complète. En entendant un son métallique, elle plissa les yeux pour mieux voir. Qu’étaient-ils en train de faire là-bas ?

        Elle continua son observation pendant une minute. Elle avait du mal à distinguer ce qui se passait, mais il lui sembla qu’une caisse ou deux étaient transférées d’un véhicule à l’autre via une rampe métallique.

        Quelle importance, après tout ? songea-t-elle. Il était peut-être prévu que des marchandises soient déchargées à cet endroit-là. Qu’elle n’y ait jamais assisté auparavant ne signifiait pas que c’était inhabituel.

        Elle reporta son attention sur son manuel, mais son esprit en ébullition l’empêchait de se concentrer. La pièce dans laquelle elle jouait était un mystère, et le rôle l’avait suffisamment marquée pour qu’elle en vienne parfois à voir le mal partout. Comme pour ces deux camions.

        Réprimant un sourire, elle se replongea dans son chapitre soporifique. Une dizaine de minutes plus tard, la clochette au-dessus de la porte tinta, et deux hommes entrèrent. Surprise, elle reconnut l’un d’entre eux. Elle n’avait pas revu Ray Liston depuis le lycée, au moment de ses démêlés avec la justice. Ainsi donc, il était devenu chauffeur routier.

        Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Claire servait des clients dans le coin le plus éloigné de la salle.

        — Je m’en occupe, Claire, annonça Haley, avant de s’approcher du comptoir où les deux hommes attendaient. Qu’est-ce que je vous sers ?

        — Deux grands cafés à emporter, répondit Ray.

        Il la dévisagea, puis ses yeux s’éclairèrent.

        — Dis donc, je te connais du lycée.

        Sans pouvoir s’expliquer pourquoi, elle fit semblant de ne pas l’avoir reconnu.

        — Vraiment ? Oh ! C’est toi, Ray.

        Il lui adressa un large sourire. Grand, dégingandé, le visage orné d’une barbe clairsemée, il avait les dents de travers. Sa famille miséreuse n’avait pas eu les moyens de lui payer un appareil dentaire. Cette pauvreté ne lui avait pas facilité la vie à l’école, et Haley avait souvent éprouvé une pointe de compassion pour lui.

        Alors qu’elle encaissait le paiement, elle sentit Claire se glisser derrière elle pour accéder à la cafetière.

        — Alors comme ça, tu es devenu routier ? demanda Haley.

        — Eh ouais.

        — C’est chouette. C’est un boulot sympa.

        L’autre chauffeur, un petit homme trapu au crâne dégarni, gardait les yeux tournés dans l’autre direction, comme s’il était mal à l’aise. Etait-ce par nervosité ou timidité ?

        Etonnée, elle vit sa collègue poser des gobelets fumants devant les deux hommes.

        — Merci, Claire, déclara Haley en refermant le tiroir-caisse.

        — C’était sur mon chemin.

        La serveuse la contourna de nouveau, puis se dirigea vers une des tables, cafetière à la main.

        — A un de ces quatre ? demanda Ray d’un ton plein d’espoir.

        Haley ne ressentait pas la moindre attirance pour lui, mais elle se força à esquisser un sourire.

        — Bien sûr, chaque fois ou presque que tu t’arrêteras ici.

        Ray éclata de rire, puis lui et l’autre chauffeur marchèrent jusqu’au comptoir libre-service. Après avoir ajouté du sucre et du lait à leurs cafés, ils sortirent du restaurant.

        Une vingtaine de minutes plus tard, de nombreux camions en provenance de la côte Ouest commencèrent à envahir le parking. Haley mit ses cours de côté et se leva pour accueillir les clients. Elle croisait les doigts pour que le dénommé Devlin passe aujourd’hui, mais il ne faisait pas partie de la première vague.

        Très vite, elle fut submergée de commandes. Elle se mit à servir des piles de pancakes, une multitude d’œufs et de frites maison, tout en versant des litres de café.

        Peu à peu, la salle se vida. Après avoir rempli une douzaine de gobelets à emporter, Haley écouta les poids lourds démarrer et s’éloigner en vrombissant.

        Elle s’imaginait parfois monter à bord d’un de ces camions et prendre le large vers l’inconnu. D’une certaine façon, elle enviait ces routiers qui voyageaient aux quatre coins du pays. Etre sur la route devait procurer une grisante sensation de liberté, en dehors des contraintes de délais à respecter.

        Alors que Claire et elle finissaient de nettoyer la dernière table, une voiture de police s’arrêta devant le restaurant. Haley n’y prêta aucune attention. Comme le relais était le seul établissement ouvert de nuit dans le comté, il voyait passer presque autant de policiers que de routiers.

        Mais dès que les shérifs adjoints Parish et Ironheart franchirent le seuil, elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’une visite ordinaire. Au lieu de s’approcher du comptoir, ils parcoururent la salle du regard, puis se tournèrent vers elle et Claire.

        Les deux policiers étaient d’origine amérindienne. Ils avaient les yeux sombres et les cheveux noirs, même si ceux de Micah Parish commençaient à grisonner. Haley les connaissait de vue depuis toujours.

        — Bonsoir, mesdames, déclara Sarah Ironheart. Est-ce que nous pouvons vous parler ?

        Haley sentit la nervosité la gagner. Voilà qui n’annonçait rien de bon, songea-t-elle. S’il s’était produit un événement tragique, cela pouvait-il avoir un rapport avec elle ? Elle réfléchit rapidement : elle vivait dans un petit appartement miteux et avait pour seules possessions une voiture vieille de douze ans et un ordinateur portable. Non, la nouvelle ne pouvait la concerner.

        Claire et elle se débarrassèrent de leurs torchons et rejoignirent les adjoints à l’une des tables. L’autre serveuse avait l’air d’apprécier le changement de routine. Haley, quant à elle, ne pouvait s’empêcher de ressentir de l’appréhension.

        La vie lui avait appris à toujours redouter le pire.

        Sarah Ironheart reprit la parole :

        — Nous voudrions savoir si l’une de vous connaît Ray Liston.

        — J’étais à l’école avec lui, répondit aussitôt Haley. Est-ce qu’il a des ennuis ?

        Au même instant, le vrombissement d’un poids lourd attira son attention, et elle regarda par la fenêtre. Un camion sans remorque s’engageait sur le parking. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Pourvu que ce soit Devlin, pensa-t-elle, sans savoir pourquoi elle était si impatiente de le revoir.

        La voix de Sarah la ramena à la réalité.

        — S’est-il arrêté ici ce soir ?

        Claire regarda Haley d’un air interrogateur. Haley hocha la tête.

        — Lui et un autre chauffeur sont passés prendre un café.

        — Lui avez-vous parlé ? Est-ce qu’il allait bien ? Ou semblait-il sous l’influence d’une substance quelconque ?

        — Il avait l’air en pleine forme, répondit Haley. Il m’a reconnue, même si nous ne nous étions pas vus depuis le lycée. Nous n’avons échangé que quelques phrases.

        — Alors vous n’avez rien remarqué d’anormal chez lui ?

        — Non. Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

        Sarah soupira.

        — Son camion a fini dans le fossé à une quinzaine de kilomètres à l’est d’ici.

        Les mains de Haley se crispèrent sur le rebord de la table. A cet instant, Devlin entra dans la salle et se dirigea vers sa table habituelle.

        — Client, fit-elle machinalement, frappée par la nouvelle.

        — Il va devoir attendre, répliqua Micah Parish, avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Ça ne vous dérange pas de patienter quelques minutes ?

        — Pas de problème, répondit Devlin.

        Haley le trouva toujours aussi séduisant, peut-être même plus que d’habitude. Elle s’obligea à reporter son regard sur les deux adjoints. Une question s’imposait, même si elle n’était pas sûre de vouloir connaître la réponse.

        — Est-ce que Ray va bien ?

        Les policiers échangèrent un regard.

        — Non, répliqua Micah. Il est mort. C’est pour ça que nous avons besoin de savoir si vous avez remarqué quoi que ce soit d’étrange.

        — Il avait l’air d’aller bien, répéta Haley. Il n’avait pas beaucoup changé depuis le lycée. Un peu plus maigre, peut-être… Il est mort ? Il est vraiment mort ?

        La réalité la frappa comme un coup de massue. Un homme avec qui elle avait parlé peu de temps auparavant, qu’elle avait connu pendant toute son enfance, était mort. Elle sentit des tremblements la parcourir.

        — Concentrez-vous, Haley, demanda Sarah d’une voix douce. Nous avons besoin de savoir si vous avez remarqué quoi que ce soit d’étrange à propos de Ray.

        — Il avait l’air normal, déclara-t-elle sur un ton monocorde.

        Son esprit semblait tenter de mettre en place une bulle de protection autour d’elle, comme lorsqu’elle avait appris le diagnostic pour sa mère.

        — Alors rien ne vous a semblé déroutant ou inhabituel ? insista l’adjointe.

        — Pas vraiment. Pas quand il est entré. Mais avant…

        Elle hésita. Cela semblait tellement dérisoire comparé à la mort d’un homme.

        — Continuez, relança Micah.

        — Je ne sais pas trop… En arrivant pour prendre mon service, j’ai vu deux camions garés dos à dos. En général, ils stationnent côte à côte.

        — Alors il ne s’est pas garé normalement, résuma Sarah en griffonnant dans un calepin.

        — C’est sûrement sans intérêt, reprit Haley. Ça m’a sauté aux yeux, parce qu’il n’y avait pas d’autres camions sur le parking à ce moment-là. Ils auraient très bien pu se mettre l’un à côté de l’autre. J’ai cru voir les chauffeurs déplacer des caisses entre les deux véhicules, mais j’étais trop loin, et ça n’a pas duré longtemps.

        — Ce n’est pas ça qui aurait provoqué un accident à quelques kilomètres d’ici, remarqua Sarah. Merci, Haley. Si vous pensez à autre chose, prévenez-nous, d’accord ?

        Dès que les policiers s’éloignèrent, Haley se leva d’un bond. Elle était toujours bouleversée, mais elle devait s’occuper de son client préféré. « Son client préféré » ? s’étonna-t-elle. Quelle drôle d’idée. Il était pourtant loin d’être expansif. A vrai dire, il dînait toujours seul, maintenant qu’elle y pensait. Mais il était gentil.

        Il fallait qu’elle se change les idées. L’annonce du décès de Ray l’avait déstabilisée, non seulement parce qu’elle l’avait connu autrefois, mais aussi parce qu’il était bien trop jeune pour mourir.

        Munie d’une cafetière, d’une tasse et d’une soucoupe, elle marcha jusqu’à la table du chauffeur routier.

        — Bonjour, monsieur Devlin.

        Tout en lui versant du café, elle s’efforça de sourire.

        — Qu’est-ce que je vous sers ce soir ?

        — Une omelette aux poivrons verts et aux oignons, avec des toasts au pain de seigle, s’il vous plaît.

        Contrairement à d’autres clients, il ne partait pas du principe qu’elle se rappelait sa commande habituelle. Il lui disait toujours ce qu’il voulait et changeait rarement.

        — Je vous apporte ça tout de suite, déclara-t-elle.

        Il la surprit en l’appelant par son nom.

        — Haley ?

        Interloquée, elle fit volte-face et trouva son regard sombre fixé sur elle.

        — Oui ?

        — Il y a eu un accident ?

        — Oui. Un camion est sorti de la route à l’est d’ici. Un de votre entreprise, je crois. Il ressemblait au vôtre, en tout cas.

        Il hocha lentement la tête.

        — J’ai entendu une partie de votre conversation. Ça vous embête de m’en dire un peu plus ?

        Elle hésita, mais la salle étant presque déserte, elle pouvait lui accorder quelques minutes.

        — Non, bien sûr. Mais je vais d’abord transmettre votre commande en cuisine. Est-ce que je vous laisse la cafetière ?

        Pour la première fois depuis qu’elle l’avait rencontré des mois auparavant, elle vit un léger sourire retrousser ses lèvres et illuminer ses yeux. Troublée, elle sentit sa peau la picoter.

        — Oui, répondit-il. Et revenez vous servir une tasse, si votre patron est d’accord.

        Comme à l’accoutumée, Hasty n’y vit aucun inconvénient.

        — Dès que son repas est prêt, je sors fumer une cigarette. Fais donc une pause, toi aussi. Bon sang, je n’en reviens pas que Ray soit mort. On fréquentait la même église, avant que sa famille prenne ses distances avec tout ça.

        Haley posa l’omelette devant Devlin, se versa du café puis s’assit. Il tendit sa grande main vers elle.

        — Buck Devlin.

        — Haley Martin, répondit-elle en la serrant.

        — C’est le calme plat, pour l’instant. Est-ce que vous voulez manger quelque chose ?

        Elle secoua la tête.

        — Non, merci. Hasty me prépare quelque chose quand j’ai faim.

        — Un sacré avantage en nature… Cette omelette est un délice.

        — Vous devriez essayer d’autres plats. Tout ce que fait Hasty est succulent.

        De nouveau, Devlin esquissa un sourire.

        — Alors comme ça, vous avez remarqué que j’avais mes petites habitudes.

        — En tout cas, en ce qui concerne vos repas.

        — Sûrement une conséquence de toutes ces années où je n’avais pas mon mot à dire sur grand-chose.

        Il se tut, se concentrant sur son assiette. Haley lui remplit sa tasse quand elle fut à moitié vide. Il reprit la parole quelques minutes plus tard :

        — Vous connaissiez le chauffeur qui a eu cet accident ?

        — Je suis allée à l’école avec lui. Je ne l’avais pas revu depuis des années. Et vous, vous le connaissiez ? J’ai l’impression qu’il était employé par la même entreprise que vous. Sa chemise et son camion étaient comme les vôtres.

        — Non, je ne l’avais jamais rencontré. Je passe toujours en coup de vent au terminal.

        Haley sentit sa curiosité s’éveiller. Il n’avait peut-être pas beaucoup de temps entre chaque trajet. Ou peut-être qu’il n’était pas comme ces routiers qui semblaient pressés de retrouver leurs collègues lorsqu’ils arrivaient au restaurant. Lui semblait un peu replié sur lui-même.

        — Ça a dû vous faire un choc, remarqua-t-il.

        — Eh bien, oui…

        Elle eut un instant d’hésitation avant de poursuivre :

        — En fait, monsieur Devlin…

        — Buck, corrigea-t-il.

        — Buck… Vous savez, je n’avais pas croisé Ray depuis six ans. Ça m’a surprise de le revoir ce soir. Je pensais qu’il avait quitté la région pour de bon. Alors, oui, ça m’a fait un choc, mais en même temps, pas tant que ça.

        — Je comprends, répondit-il en hochant la tête.

        — Il s’est peut-être endormi au volant. Pourtant il n’avait pas l’air fatigué quand il est passé acheter son café.

        — Peut-être. Certains chauffeurs repoussent un peu trop leurs limites.

        — Je croyais que le temps de conduite était très réglementé.

        — C’est le cas. Mais il y a bien des façons de contourner la réglementation. Alors… vous avez dit que vous l’avez vu faire quelque chose avant d’entrer ?

        Haley tourna sa tasse entre ses mains. Il la regardait avec une telle intensité qu’elle finit par baisser les yeux, un peu mal à l’aise.

        — Je ne suis pas sûre de ce que j’ai vu.

        Elle fit un signe de tête en direction de la fenêtre.

        — Comme vous pouvez le constater, le parking est à peine visible d’ici. Ce qui m’a paru étrange, c’est que les deux camions étaient garés dos à dos. Je n’avais encore jamais vu ça.

        — Mais encore ?

        Pourquoi toutes ces questions, alors que les policiers n’avaient pas jugé cela important ? s’étonna-t-elle. Mais comme il travaillait pour la même entreprise, ses chefs allaient peut-être l’interroger. Alors quel mal y avait-il à lui dire ce qu’elle avait vu ?

        — J’étais en train de réviser à l’une des tables quand j’ai entendu un bruit métallique. En regardant dehors, j’ai eu l’impression qu’ils faisaient passer des caisses d’un camion à l’autre. Mais très franchement, Buck, je n’en suis pas sûre. De toute façon, je ne vois pas en quoi ça pourrait être lié à son accident.

        — Peut-être en rien, répondit-il, avant de se remettre à manger. Et en dessert, que me conseillez-vous ?

        — La tourte aux cerises. Celle de Hasty est la meilleure du monde.

        Le sourire qui apparut sur le visage de Buck lui coupa le souffle. Qu’est-ce qu’il était beau ! songea-t-elle, admirative.

        — Alors je vais innover en commandant une part de tourte, déclara-t-il. Parlez-moi un peu de vous, Haley Martin.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je suis curieux.

        A cette réponse, Haley sentit son cœur s’accélérer. Ainsi, elle avait piqué la curiosité de Buck Devlin. Mais pourquoi ? Enfin, étant donné ce qu’elle s’apprêtait à lui raconter, il n’allait pas tarder à se désintéresser d’elle.

        — Il n’y a pas grand-chose à dire, commença-t-elle. J’ai grandi ici et je n’ai jamais quitté le Wyoming. Ma mère a eu un cancer quand j’étais en terminale, alors je me suis occupée d’elle jusqu’à son décès l’an dernier. A présent, je suis des cours à la fac. En fait, ma vie est on ne peut plus ennuyeuse. Et vous ?

        — Je ne peux pas dire que la mienne le soit, répondit-il en repoussant son assiette vide. Parfois, je ne serais pas contre un peu d’ennui. C’est peut-être pour ça que j’aime autant conduire. C’est reposant.

        — Vous avez toujours été chauffeur routier ?

        — Non. Avant, j’étais dans l’armée. J’ai voyagé partout dans le monde mais, croyez-moi, ce n’était pas pour faire du tourisme.

        — J’imagine…

        Peut-être était-il hanté par des cauchemars à cause de ce qu’il avait vécu, pensa-t-elle, attristée. Elle se leva pour aller lui chercher son dessert. Elle pensait leur conversation terminée, mais quand elle revint à la table avec une grosse part de tourte, il lui fit signe de se rasseoir.

        Elle se glissa donc sur la chaise, se resservit du café et attendit de voir ce qui allait se passer. Il ne s’intéressait probablement pas à elle, mais son comportement était assez inhabituel pour éveiller sa curiosité. Il lui plaisait, c’était indéniable, mais cette attirance ne pouvait mener nulle part. Elle ne ferait que lui compliquer la vie.

        — Je vais à Denver ce soir, reprit-il. Je serai de retour dans deux ou trois jours.

        — Que faites-vous exactement ?

        — Je transporte des marchandises de Seattle à Denver. En général, il y a un chargement qui fait le trajet Denver-Seattle. Beaucoup de cargaisons partent du port de Tacoma en direction du Japon, entre autres, et transitent par notre terminal.

        — Que transportez-vous au juste ?

        — Tout et n’importe quoi, à vrai dire, répondit-il en souriant. Vélos, matériel de camping, café… Au retour de Denver, ça peut être soit un panel de marchandises, soit un conteneur entier d’un produit à destination de l’étranger. Tout ce qui m’importe, c’est que ça soit en bon état au moment de la livraison.

        Il se leva et sortit son portefeuille. Il posa trente dollars sur la table, lui laissant ainsi un gros pourboire.

        — Je vous revois dans quelques jours, Haley. Merci de m’avoir tenu compagnie.

        Elle se leva à son tour, prête à débarrasser. Elle regrettait de le voir partir si vite, mais il ne s’attardait jamais.

        — Soyez prudent sur la route.

        — Bien sûr.

        Puis il murmura quelque chose qui lui glaça le sang :

        — Haley ? Ne parlez pas de ce que vous avez vu sur le parking ce soir. Je vais vérifier auprès de mon entreprise, mais… ne le dites à personne.

        S’agissait-il d’une menace ou d’un avertissement ? se demanda-t-elle, figée sur place.

        — Promettez-le-moi, ordonna-t-il.

        — C’est promis.

        Il sourit de nouveau.

        — Très bien. On se reparle bientôt. Prenez soin de vous.

        Elle le suivit des yeux tandis qu’il traversait le parking et s’installait au volant de son camion. C’était un avertissement, à n’en pas douter. Mais dans quel but ? Les policiers eux-mêmes n’avaient pas attaché d’importance à ce qu’elle avait vu. Alors pourquoi réagissait-il ainsi ?

        Puis elle s’aperçut que Claire se tenait près d’elle.

        — Attention, déclara la serveuse rousse.

        Haley se tourna vers elle.

        — Quoi ?

        — Ces types-là sont des bourlingueurs, Haley. Ils ne tiennent pas en place. Nous ne sommes qu’une étape au cours d’un long trajet. Ne perds pas ton temps avec lui.

        — Il voulait seulement me poser quelques questions à propos de ce qui s’est passé ce soir. Il travaille pour la même entreprise que Ray.

        — Ben tiens…

        Sa collègue secoua la tête, mais un petit sourire malicieux flottait sur ses lèvres.

        — C’est sans doute pour ça qu’il te dévorait des yeux.

        Haley ne put retenir un frisson de plaisir.

        — Ne dis pas de bêtises.

        — J’ai une certaine expérience dans ce domaine, répliqua Claire avant de reprendre son sérieux. Fais attention, Haley, c’est tout. Il a sûrement des attaches ailleurs.

        C’était fort probable, songea Haley en débarrassant la table. Et elle devait se concentrer sur ses objectifs. C’était la seule façon de s’assurer un avenir.

        Mais tout au long de la nuit, elle ne cessa de songer combien Buck Devlin était séduisant et gentil, et à quel point elle était attirée par lui.

        Pourtant, elle devait tout faire pour l’oublier. Claire avait raison : il n’était qu’un bourlingueur parmi tant d’autres.
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        Deux soirs plus tard, Haley entra à la hâte dans le restaurant, le visage en feu. Assis à la caisse, Hasty haussa les sourcils en la voyant.

        — Ouh là ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

        — La répétition générale est le moment idéal pour découvrir que je dois être allergique au maquillage de scène.

        Le cuisinier eut l’air surpris, puis se mit à rire de bon cœur.

        — Non !

        — Oh ! si. Est-ce qu’il en reste ? Je me suis bien démaquillée, mais ça brûle toujours.

        — Je ne vois rien, sauf que tu as l’air d’avoir pris un coup de soleil monumental.

        — Et dire que je vais devoir subir le même sort vendredi et samedi soir, soupira Haley.

        — Ils ne peuvent pas te laisser utiliser d’autres produits ?

        — Je ne suis pas sûre que l’effet soit le même. Et puis, je ne me maquille jamais parce que ça coûte trop cher. Si ça se trouve, je suis allergique à tout.

        — Retourne te rincer le visage. J’ai des comprimés sans ordonnance qui devraient te soulager un peu. Mais ils vont aussi te donner sommeil. Tu devrais peut-être rentrer chez toi.

        — Non, merci, sauf si tu trouves que je suis si affreuse que ça. J’ai des factures à payer, tu te souviens ?

        Avec un petit rire, Hasty secoua la tête.

        — Lave-toi au savon et à l’eau, et ensuite, tu avaleras une de ces petites pilules roses. Si tu es un peu lente ce soir, je ne t’en tiendrai pas rigueur.

        Dans les toilettes, Haley se frotta le visage avec le savon du distributeur, puis se pencha vers le miroir. Son visage était rouge et légèrement bouffi.

        Quand elle revint dans la salle, Hasty et Claire étaient assis de chaque côté du comptoir et discutaient. Après avoir jeté un coup d’œil sur elle, l’autre serveuse demanda :

        — Tu ne peux pas te faire remplacer par quelqu’un ? Comment est-ce qu’on appelle ça ? Une doublure ?

        — Pas pour mon rôle. Il est trop insignifiant. Non, je vais devoir faire avec.

        Elle s’installa sur un tabouret à côté de Claire, posa sa tasse de café et accepta le comprimé que Hasty lui tendit.

        — C’est seulement après le début de la répétition que je me suis rendu compte que j’avais un problème. J’avais envie de me gratter le visage jusqu’au sang.

        — Fais attention, avec ça, déclara Claire. La première fois qu’une de mes cousines a eu une réaction allergique, ce n’était pas grave. La seconde fois, elle a terminé à l’hôpital.

        — Vendredi soir, je devrais pouvoir me maquiller et me démaquiller en quinze minutes. Et tout le monde est au courant ce qui m’est arrivé.

        — Tant mieux. Si ça empire, ils sauront quoi faire. Ça t’aiderait peut-être de mettre de la vaseline sur ton visage avant d’appliquer le maquillage.

        — Bonne idée. Merci.

        Hasty se resservit du café, puis revint s’accouder au comptoir.

        — La veillée funèbre de Ray a lieu ce soir et demain soir. Les obsèques sont prévues vendredi matin. J’envisage de m’y rendre.

        — Je devrais y aller, je suppose, fit Haley à contrecœur.

        Le dernier enterrement auquel elle avait assisté était celui de sa mère. Elle n’était pas sûre de vouloir remettre les pieds à l’intérieur de la maison funéraire Meeker.

        — A la veillée, en tout cas. Au moins pendant quelques minutes. J’ai un examen vendredi matin.

        — Ray a eu des ennuis, lança Hasty, mais sa famille n’a jamais fait de remous. Etre pauvre n’est pas un péché, quoi qu’en pensent certaines personnes.

        — Tu t’adresses à deux serveuses, répliqua Claire d’un ton un peu acerbe. On sait tout ça.

        Hasty la regarda en souriant.

        — Vous avez de meilleurs pourboires que les filles qui travaillent de jour. En matière de pauvreté, elles vous battent à plate couture.

        Claire renifla.

        — Tes employées de jour ne travaillent pas aussi dur. Si elles veulent gagner plus d’argent, dis-leur de bosser de nuit.

        — Je crois qu’elles sont au courant, répondit Hasty d’un air amusé.

        Quelques minutes plus tard, la première vague de clients arriva. Haley et Claire se mirent aussitôt au travail. Au bout d’un moment, Haley sentit la pilule faire effet : la sensation de brûlure s’estompa, tandis qu’elle-même était un peu plus lente que d’habitude.

        Au moins, personne ne lui posa de questions gênantes. Elle échangea quelques plaisanteries avec plusieurs routiers, mais il régnait un calme étrange. La nouvelle de la mort de Ray s’était peut-être ébruitée, les rendant tous plus sombres qu’à l’accoutumée.

        Alors qu’elle débarrassait quelques tables, distribuait les additions et récupérait l’argent, Buck Devlin entra. Il était tellement rare de le voir quand la salle était bondée qu’elle se figea pendant une fraction de seconde. Malgré la foule, il put s’installer à sa table habituelle.

        Elle commença à se diriger vers lui, mais elle avait du mal à se frayer un chemin. Etrangement, une autre vague était arrivée avant que la première ne soit partie. Hasty cuisinait aussi vite qu’il en était capable et Claire avait l’air exténuée. Mais que se passait-il donc ? se demanda Haley.

        Lorsqu’un routier lui demanda le chemin pour se rendre au funérarium, elle comprit : ces hommes avaient appris la mort de Ray et savaient que sa veillée commençait ce soir.

        La plupart des chauffeurs mangèrent rapidement, puis partirent à pied vers l’établissement, situé à quelques centaines de mètres seulement du relais.

        — C’est dingue, non ? murmura Claire à Haley lorsqu’elles se croisèrent.

        Haley hocha la tête, puis continua à marcher vers la table de Buck. Son tablier commençait à montrer des signes de fatigue et des mèches s’étaient échappées de son chignon.

        — La même chose que d’habitude ? demanda-t-elle en arrivant près de lui.

        — Pas ce soir. Que me conseillez-vous ?

        — Tout, répondit-elle du tac au tac. Tout est bon.

        Il sourit, même si ses yeux restèrent graves.

        — Alors surprenez-moi.

        — Y a-t-il quelque chose que vous n’aimez pas ou ne pouvez pas manger ?

        — Je ne suis pas difficile.

        — Ça m’est d’une grande aide, ironisa-t-elle. Je suis votre serveuse, pas votre épouse. Choisissez quelque chose sur la carte. Je vous promets que ça vous plaira.

        Il tira le menu plastifié de son support et commença à lire.

        — Vous allez à la veillée de Ray ? demanda-t-il nonchalamment.

        — Demain soir. Ça me surprend qu’autant de chauffeurs souhaitent y participer.

        — Ils n’ont pas arrêté d’en parler à la radio depuis que c’est arrivé. Sa mort les touche beaucoup.

        — Je vois ça. Est-ce que beaucoup d’entre eux le connaissaient ?

        — Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que ça n’a aucun sens.

        — C’est le moins qu’on puisse dire.

        Il leva les yeux et les plongea dans les siens.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        — Désolée, répondit-elle, étonnée de se sentir aussi irritable.

        Puis une pensée lui vint à l’esprit.

        — J’ai pris un comprimé antiallergique. On dirait que ça ne me réussit pas.

        Buck hocha la tête, avant de reporter le regard sur le menu.

        — Je vais prendre un steak à point, avec de la purée et des brocolis.

        Tout en griffonnant la commande, elle s’efforça d’adopter un ton léger pour remarquer :

        — Un homme qui mange du brocoli… J’espère que Hasty sait encore comment le faire cuire.

        — Trois minutes au micro-ondes si c’est du surgelé, affirma Buck, avant de lui faire un clin d’œil. Sinon, cru, ça me va aussi.

        Haley ne put retenir un rire, et son irritation se dissipa en partie. Ce soir, la fréquentation du restaurant avait quasiment doublé. Entre ce remue-ménage, son visage en feu et le comprimé, la tension qu’elle ressentait s’expliquait.

        Une fois la commande prête, Haley déposa les plats devant Buck, lui resservit du café, puis retourna s’occuper des clients restants. En une demi-heure, la salle se vida, tandis que les camions sortaient un à un du parking.

        — C’est l’heure de la pause cigarette, annonça Hasty. Vous aussi, les filles, prenez-vous quelques minutes.

        — Je t’accompagne, déclara Claire.

        — Tu ne fumes pas, remarqua Haley.

        — J’avais arrêté. Et là, il m’en faut une.

        Le cuisinier jeta un coup d’œil sur Haley.

        — Ça va aller ?

        — Comme si je ne pouvais pas garder la boutique pendant dix minutes…

        Ils s’éloignèrent vers l’arrière du restaurant, la laissant seule avec Buck Devlin.

        — Asseyez-vous, suggéra-t-il. Ça ne vous fera pas de mal de reposer vos pieds.

        Tout en prenant place en face de lui, elle demanda :

        — Vous aussi, vous allez à la veillée de Ray ?

        Elle jeta un coup d’œil sur sa montre. Si elle avait bonne mémoire, les veillées terminaient à 21 heures. Il était donc déjà trop tard.

        — J’irai demain soir, répondit-il.

        Haley sentit le léger brouillard causé par le comprimé se dissiper, et son cœur se mit à battre plus vite.

        — Vous restez en ville ?

        — J’ai pris une chambre au motel, en face d’ici. Je suis en vacances.

        Elle le dévisagea, bouche bée.

        — Quoi ? fit-il, une lueur amusée dans le regard.

        — Pourquoi quiconque voudrait passer ses vacances ici ?

        — Vous, vous iriez où ?

        — N’importe où. Denver, New York, Paris, Miami. Je ne sais pas. Un endroit où il y a des choses à faire.

        — Alors vous voulez de l’action ?

        — Pas plus que ça, admit-elle. Je me plais bien, ici. Mais ça n’a rien d’une destination touristique.

        — C’est parce que vous vivez ici. Vous ne voyez plus ce qui fait le charme du lieu.

        Haley laissa échapper un petit rire.

        — Les rues sont désertes à partir de 21 heures. Le soir, tout est fermé, à part ici et les restoroutes. Vous allez vous ennuyer.

        — Ça m’étonnerait. J’aime le calme qui règne ici. Il y a plein d’endroits à explorer. Et quand je ne conduis pas, j’aime bien marcher.

        — Si vous êtes branché randonnées, vous allez peut-être trouver votre bonheur, alors, répondit-elle. Il y a de jolis sentiers de montagne.

        — Les paysages doivent être différents quand on n’est pas au volant d’un poids lourd.

        — Eh bien, je suis curieuse de voir combien de temps vous allez tenir. La plupart des touristes qui séjournent dans le coin se demandent comment nous arrivons à vivre ici.

        — Qu’est-ce qui vous plaît le plus ici ?

        Elle réfléchit un instant.

        — Les gens. Ils sont formidables. C’est agréable de connaître presque tout le monde. Mais ce n’est pas ça qui va vous convaincre.

        — Peut-être pas. Nous verrons bien. En tout cas, la campagne alentour est très jolie.

        Incrédule, Haley baissa les yeux sur la table. Personne ne choisissait cet endroit pour passer des vacances, pas même un routier fatigué. Les rares touristes venaient ici pour camper dans les montagnes et faire des excursions.

        — On dirait que vous vous êtes pris un bon coup de soleil, remarqua-t-il en repoussant son assiette.

        Un peu embarrassée, elle se toucha la joue.

        — J’aurais préféré. En fait, je joue dans une pièce à la fac et j’ai découvert au moment de la répétition générale que j’étais allergique au maquillage de scène.

        Buck lui adressa un demi-sourire.

        — Ça doit être désagréable. Et vous devez en repasser par là ? Quand a lieu la représentation ?

        — Vendredi et samedi soir.

        — Je devrais venir vous voir.

        — Je passe moins de cinq minutes sur scène, alors vous ne me verrez pas longtemps. Mais la pièce est excellente. C’est un mystère écrit par l’un des étudiants.

        — Alors c’est décidé, je viens.

        Elle éclata de rire.

        — Vous voyez, vous essayez déjà de trouver des occupations. La vie ici va vite vous rendre fou.

        En voyant un autre camion arriver sur le parking, Haley commença à se lever. Mais Buck la coupa dans son élan en lui touchant la main. A son contact, elle eut l’impression de recevoir une décharge électrique dans tout le corps.

        — J’ai besoin de vous parler, déclara-t-il en ôtant sa main. A propos de ce qui est arrivé à Ray. Mais pas ici.

        Un frisson d’inquiétude inattendu la parcourut. Que se passait-il ? Elle ne le connaissait pas, après tout. Pourquoi lui ferait-elle confiance ? Elle ignorait tout de lui. Et s’il était un obsédé ou un détraqué ? Il était peut-être dangereux.

        — Je ne crois pas, non, répliqua-t-elle sèchement, avant de se lever. Je ne vois pas les clients en dehors du travail.

        Puis un autre chauffeur franchit le seuil, et la conversation prit fin. Pour la première fois, Haley fut soulagée de s’éloigner de Buck Devlin.

        *  *  *

        Un peu gênée, Haley demanda à Hasty de la raccompagner jusqu’à sa voiture. Elle était incapable d’oublier que Buck logeait de l’autre côté de la route. Le cuisinier ne lui posa pas de questions. Il trouvait peut-être compréhensible qu’une femme appréhende parfois de traverser le vaste parking à demi plongé dans l’obscurité.

        Et tout compte fait, c’était justifié. Toutes sortes d’inconnus allaient et venaient sur ce parking. Elle aurait peut-être dû avoir peur depuis toujours de ce qui rôdait dans l’ombre, mais elle n’avait jamais raisonné ainsi. Jusqu’à ce que Buck intervienne.

        N’avait-elle pas réagi de façon excessive en lui répondant aussi sèchement ? Il n’était pas le premier chauffeur à lui faire des avances… et il ne serait pas le dernier. Alors pourquoi l’avait-elle rejeté ? Etait-ce par déception qu’il ne soit pas différent ? Ou à cause de son allusion à Ray ?

        A vrai dire, elle n’en savait rien. Sa réaction était sûrement due à plusieurs choses : elle était encore affectée par la mort d’une de ses connaissances, elle souffrait d’une réaction allergique, elle avait pris un comprimé qui l’avait abrutie, puis Buck avait voulu lui parler en dehors du travail.

        Ce n’était pas la première fois qu’un client lui faisait une suggestion de ce genre, mais c’était bien la première fois qu’elle en faisait toute une montagne.

        En y repensant, elle était presque embarrassée. S’il s’était agi d’un parfait inconnu, elle aurait eu des raisons de s’inquiéter. Mais Buck fréquentait le restaurant depuis des mois. Les gens savaient qui il était et pour qui il travaillait.

        Il l’avait surprise quand il avait parlé de passer ses vacances ici. Sa décision de séjourner dans une petite ville perdue au milieu des grands espaces et des ranchs, loin des sentiers battus, avait quelque chose d’étrange.

        En ajoutant cela à la mort de Ray et l’intérêt de Buck pour ce qui s’était passé sur le parking avant l’accident, il y avait de quoi la faire tiquer.

        Mais il n’avait pas forcément de mauvaises intentions. Son entreprise lui avait peut-être demandé de faire quelques vérifications. Comment Haley pouvait-elle le savoir, puisqu’elle ne lui avait pas donné l’occasion de s’expliquer ? Décidément, sa réaction avait été disproportionnée.

        Elle ne travaillait pas le lendemain soir, mais elle croiserait peut-être Buck à la veillée de Ray. Elle se promit de lui poser quelques questions si elle le voyait.

        En vérité, elle ne voulait pas classer le camionneur dans la catégorie des détraqués. Il en présentait peut-être certains aspects, mais elle se refusait à l’admettre.

        Lorsqu’elle se glissa sous les draps, épuisée, le visage de Buck continua à flotter dans son esprit, tandis qu’elle imaginait ses bras autour d’elle.

        C’était stupide, mais personne n’en saurait jamais rien, songea-t-elle en s’endormant.

        Et elle était trop intelligente pour se laisser tourner la tête par un bourlingueur.

        
        *  *  *

        Le lendemain soir, Haley fut étonnée de voir autant de monde à la veillée, avant de comprendre. Parmi les visiteurs, elle aperçut des concitoyens et des routiers aux visages familiers.

        La veillée de sa mère avait été moins bondée. Ceux qui y avaient assisté étaient des gens que Haley connaissait au moins de vue depuis longtemps. Des personnes qui ne les avaient pas oubliées, sa mère et elle, pendant toutes ces horribles années de maladie, même si elles s’étaient peu à peu coupées de toute vie sociale.

        Cette fois, la situation était différente, à cause du flot presque ininterrompu de camionneurs. A l’évidence, ils formaient des liens très forts à force d’être sur la route. Tous ceux qu’elle voyait fréquentaient le relais de Hasty depuis longtemps. Ils étaient peut-être attachés à cette petite ville.

        Le côté élaboré de la veillée la surprit. Celle de sa mère avait été beaucoup plus simple. Haley aurait cru que la famille de Ray aurait encore plus de mal à payer les frais. Pourtant le cercueil semblait extrêmement coûteux et il y avait une multitude de fleurs. Sans oublier qu’une veillée de deux soirs était plus chère. Haley avait dû se contenter d’une seule soirée pour sa mère juste avant l’enterrement.

        — Salut, lança une voix familière.

        Haley se tourna vers la jeune femme qui venait de parler. C’était une de ses amies de lycée, Debbie.

        — C’est triste, pour Ray, hein ?

        — Très triste, acquiesça Haley. Mais je dois dire que je ne l’avais revu qu’une seule fois depuis le lycée.

        — Moi, un peu plus que ça.

        Debbie haussa les épaules.

        — Il m’avait invitée à sortir avec lui plusieurs fois le mois dernier.

        — Oh ! Debbie, tu dois être bouleversée !

        Haley essaya aussitôt de lui prendre la main, mais son amie secoua la tête.

        — Pas vraiment. Je n’avais pas accepté. Ce qui est triste, c’est que les choses semblaient enfin bien tourner pour lui. Et pour sa famille.

        — C’est un bon métier, chauffeur routier.

        Debbie secoua la tête.

        — Non, rien à voir. Apparemment, il allait avoir une rentrée d’argent venant de je ne sais où. Je croyais qu’il me baratinait pour que je sorte avec lui. Les Liston n’ont jamais eu un rond.

        — Je sais.

        — Alors je ne l’ai pas cru. Je pensais qu’il ne faisait que se vanter, tu vois ? Mais peut-être qu’il ne mentait pas. Il n’y a qu’à voir cette veillée. On ne fait pas ça quand on est pauvre. Alors il a peut-être reçu l’argent dont il parlait.

        — Je l’espère.

        — Moi aussi, fit Debbie avec un sourire triste. Bon, je vais y aller. Passe nous voir plus souvent, Haley.

        Deux autres amies vinrent la saluer, puis quelques garçons qui avaient voulu sortir avec elle par le passé, mais qui étaient désormais mariés.

        La vie avait suivi son cours pendant la maladie de sa mère, la laissant un peu à la traîne. Mais elle allait rattraper le temps perdu. Elle avait déjà commencé en s’inscrivant à la fac pour obtenir un diplôme d’infirmière. Ensuite, elle aurait le temps de combler son retard dans d’autres domaines.

        Quand la foule se dispersa un peu, Haley s’approcha de M. et Mme Liston. Elle ne les connaissait pas bien. Pas plus qu’elle n’avait connu Ray. Les Liston étaient peut-être restés dans leur coin à cause de leur pauvreté, pensa-t-elle pour la première fois. A l’école, Ray avait été ignoré ou traité de haut. Ses parents avaient peut-être subi le même sort. L’idée qu’ils ne se soient jamais intégrés avait de quoi attrister.

        Haley évita de regarder dans le cercueil ouvert lorsqu’elle arriva près des parents de Ray. Ils avaient la mine pâle et les traits tirés. Vêtus de leurs habits du dimanche, usés et démodés, ils semblaient dépassés par l’affluence.

        Haley tendit la main à Mme Liston.

        — Je vous présente toutes mes condoléances. Ray est passé au relais routier ce soir-là, avant… Enfin, bref, ça m’a fait plaisir d’apprendre qu’il avait trouvé un si bon travail.

        Mme Liston hocha la tête, tandis que M. Liston répondait :

        — C’était un bon garçon, quoi que les gens en aient pensé.

        — C’est vrai, acquiesça Haley.

        Il n’avait jamais causé le moindre problème à l’école. Quant aux ennuis qu’il avait eus après le lycée, elle en ignorait les détails.

        — La police n’est pas d’accord, reprit M. Liston. Vous dites que vous l’avez vu juste avant ?

        Incertaine de ce qu’il voulait savoir, Haley hésita.

        — Oui, en effet.

        — Ils n’ont pas arrêté de demander s’il se droguait. Mon garçon n’a jamais touché à ça.

        — Je vous crois, répondit-elle aussitôt, même si elle n’en avait pas la moindre idée. Il avait l’air d’aller bien juste avant son accident.

        — Vous l’avez dit à la police ?

        — Oui. Je vous jure qu’il allait bien.

        M. Liston eut l’air rassuré. Haley serra brièvement Mme Liston dans ses bras avant de s’éloigner, bien décidée à quitter les lieux.

        Elle sentait ses yeux la picoter. Le parfum des fleurs, l’odeur particulière de ce funérarium commençaient à l’affecter. La dernière fois… Non, elle ne voulait pas penser au jour où elle s’était tenue à la place de Mme Liston. Comme elle, elle avait accepté les condoléances de braves gens, mais rien n’avait pu soulager son chagrin. Bien peu d’entre eux pouvaient comprendre à quel point la mort de sa mère la bouleversait… ou quel soulagement c’était après tant d’années de souffrances.

        Elle avait perdu sa mère à vingt-trois ans, après une descente aux enfers qui avait duré plus de cinq ans. Elle s’était sentie vidée, et aucune platitude, même sincère, n’aurait pu la consoler.

        Elle avait presque atteint la porte lorsqu’elle entendit quelqu’un l’interpeller.

        — Haley.

        Elle se figea, puis se tourna à contrecœur. Buck Devlin se tenait devant elle, vêtu d’une chemise de travail marron clair et d’un jean. Il aurait détonné au milieu des convives endimanchés s’il n’y avait eu d’autres routiers dans l’assemblée.

        — Buck, répondit-elle d’un ton circonspect.

        — Je voulais m’excuser pour hier. Est-ce que vous pourriez m’accorder un instant ? On peut aller discuter dehors. Il y a plein de monde, alors pas d’inquiétude à avoir.

        Haley serra les dents. Elle avait peut-être ressenti une peur passagère la veille, mais ce n’était pas le cas à présent. Elle n’était pas facilement effrayée, et cela l’agaçait qu’il le pense.

        — D’accord. Mais seulement quelques minutes.

        Une fois à l’extérieur, ils firent quelques pas sur le trottoir pour ne pas bloquer le passage. Alors que le crépuscule commençait à tomber sur la ville, Haley se contenta de regarder Buck, dans l’expectative.

        — Je suis désolé de vous avoir mise mal à l’aise, déclara-t-il. Je devrais peut-être expliquer certaines choses.

        — Bonne idée.

        — Pour commencer, je ne suis pas vraiment en vacances.

        Sur ses gardes, elle croisa les bras sous sa poitrine.

        — Alors vous êtes un menteur ?

        — Non.

        Il soupira et passa les doigts dans ses cheveux sombres.

        — Je suis en vacances, dans un certain sens. C’est comme ça que ça apparaît au niveau administratif.

        — Pourquoi dites-vous « pas vraiment », dans ce cas ?

        — Mes employeurs m’ont demandé d’enquêter sur la mort de Ray et sur ce qui a pu se passer sur votre parking cette nuit-là. Nous avons des problèmes de cargaisons.

        Haley le dévisagea, bouche bée.

        — Je suis censée gober ça ? Vous êtes chauffeur routier, Buck Devlin. Pourquoi vous demanderaient-ils ça à vous ?

        Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

        — Ça vous embêterait de baisser d’un ton ? Je ne veux pas que la terre entière soit au courant.

        — Que vous êtes un menteur ? Vous avez d’autres histoires invraisemblables à partager ?

        — Ce n’est pas une histoire invraisemblable. Oui, je suis chauffeur routier aujourd’hui. Mais avant, j’étais dans la police militaire. Voilà pourquoi mes chefs m’ont demandé de me renseigner. Ils ne veulent pas faire appel aux fédéraux, parce que ça risquerait de porter atteinte aux affaires.

        — Prouvez-le, répliqua-t-elle sèchement.

        Furieuse qu’il la prenne pour une idiote avec de tels bobards, elle se dirigea d’une démarche rageuse vers sa voiture. Elle ne s’arrêta pas quand il l’appela, mais cela ne fit aucune différence. Il l’avait rattrapée avant qu’elle n’atteigne le véhicule.

        — Ecoutez-moi, c’est tout, déclara-t-il. Je vous en prie.

        — Je suis peut-être une petite provinciale de rien du tout, mais je ne suis pas bête. Je pense que j’en ai assez entendu.

        Il l’attrapa par le bras et ne la lâcha pas quand elle essaya de se dégager. Haley sentit sa colère grandir.

        — Je vais crier.

        — Bon sang, Haley, laissez-moi finir. Mon entreprise a constaté des irrégularités au niveau des cargaisons. Vous avez vu quelque chose se passer autour du camion de Ray ce soir-là. Vous l’avez reconnu dans le restaurant. Vous lui avez parlé. Moins d’une heure plus tard, il était mort. Si l’accident de Ray n’en est pas un, alors vous êtes en danger.

        Tétanisée, Haley sentit ses oreilles se mettre à bourdonner.

        — Je suis désolé, poursuivit-il. Mais je ne vois pas comment vous l’annoncer autrement. Y a-t-il un endroit où nous pourrions parler sans que vous vous sentiez menacée, mais sans que la moitié de la ville nous écoute ?

        Elle aurait peut-être ri si elle n’avait été aussi secouée. Sa colère s’était transformée en choc en un instant.

        — Par ici ? Ceux qui veulent avoir une conversation privée font ça chez eux.

        — Vous êtes sûre que ça va ? demanda-t-il en la relâchant enfin.

        — Ça va aller. Comme toujours.

        Elle ferma les yeux et s’efforça de digérer la nouvelle. Et s’il ne mentait pas, après tout ? Et si ce qu’elle avait vu, ou croyait avoir vu, avait un rapport avec la mort de Ray ? Combien de personnes étaient au courant ? Deux policiers, ainsi que Claire et Hasty. Sans oublier le chauffeur inconnu, celui qui était arrivé avec Ray. Celui qui, maintenant qu’elle y pensait, avait sûrement conduit le camion garé près de celui de Ray.

        Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle vit que Buck l’observait avec inquiétude.

        — Je pense que vous ne voulez pas m’accompagner au motel, déclara-t-il. Et vous ne voulez sûrement pas que je sache où vous vivez. Alors où vous sentiriez-vous en sécurité pour parler ?

        Enfin calmée, Haley hocha la tête. Toute la ville allait en faire des gorges chaudes si elle et Buck restaient là plus longtemps.

        — Savez-vous où se trouve le campus de la fac ?

        — Oui. J’y ai fait un tour aujourd’hui.

        — Je vous y retrouve dans un quart d’heure.

        Elle ne lui proposa pas de l’y emmener. Cela ferait jaser encore plus. Mais comme de nombreuses personnes étrangères à la ville fréquentaient le campus, Buck passerait plus inaperçu.

        — Il y a des bancs au milieu de la cour, ajouta-t-elle.

        — A tout à l’heure.

        Elle démarra et s’éloigna. Tout en le regardant dans le rétroviseur, elle s’interrogea : dans quel pétrin était-elle en train de se fourrer ?

        
        *  *  *

        Buck avait passé la journée à traîner à droite et à gauche. Le besoin de connaître le territoire était ancré en lui. Dans un surplus, il avait trouvé une paire de rangers en bon état, dans lesquels il pouvait courir. Il avait également acheté un jean et des chemises dans le style du coin, sans en venir à adopter le look western à la popularité éternelle.

        Il aurait aimé courir jusqu’au campus, mais cela risquait d’attirer l’attention. Même en se contentant d’une marche rapide, il arriva dans la cour avant Haley. Il s’assit sur le banc, curieux de voir si elle viendrait ou s’il allait devoir expliquer à la police pourquoi il harcelait une de leurs gentilles concitoyennes.

        Il ne s’inquiétait pas trop. Une vérification de ses antécédents, même superficielle, rassurerait les policiers. Quant aux éléments classés secrets, c’était une autre histoire. Mais personne ne mettrait la main dessus.

        Tout en patientant, il continua à réfléchir. Comment gagner la confiance de Haley après lui avoir donné de multiples raisons de croire qu’il était soit un malade soit un escroc ?

        Elle était méfiante à juste titre. Après tout, il n’avait rien fait pour la rassurer. Elle avait en face d’elle un inconnu qui lui racontait une drôle d’histoire. On pouvait rêver mieux comme départ, songea-t-il.

        Mais Haley finit par arriver. Il entendit la portière de la voiture claquer et tourna la tête juste à temps pour la voir approcher.

        Elle portait toujours la robe noire qu’elle avait au funérarium. Il ne put s’empêcher de l’observer de la tête aux pieds. Une silhouette svelte, des mollets galbés, des chevilles délicates. Même dans une tenue aussi austère, elle ne pouvait manquer d’attirer l’attention d’un homme. Elle tenait deux grands gobelets de café. Quand elle arriva près de lui, elle lui en tendit un.

        — Bon, alors…, fit-elle en s’asseyant à côté de lui.

        — Quelqu’un sait que vous êtes ici ?

        — Evidemment.

        — Avec moi ?

        — Oui.

        Il soupira.

        — J’espère que vous faites confiance à cette personne.

        — Plus qu’à vous, pour l’instant.

        — Dites-moi simplement que vous ne lui avez pas tout raconté.

        — Bien sûr que non ! Voyons, Buck, je n’y crois pas moi-même pour l’instant. On dirait un film.

        — Ce n’est pas faux.

        Il posa le gobelet par terre et sortit son portefeuille de sa poche. Il en tira sa carte d’identité militaire et son permis de conduire professionnel.

        — C’est plutôt succinct, comme identification, mais si ça peut aider…

        Elle étudia les deux documents plastifiés à la faible lueur d’un réverbère.

        — Comment pouvez-vous être à la fois militaire et chauffeur routier ?

        — Ex-militaire. J’ai certains privilèges parce que j’ai été démobilisé pour raisons médicales. Cette carte signifie que je peux profiter des installations de la base, comme le magasin et l’hôpital.

        — Que s’est-il passé ?

        — C’est une longue histoire, à garder pour une autre fois. Pour l’instant, il y a plus urgent.

        Elle lui tendit lentement les documents, sans quitter son visage du regard.

        — Buxton Devlin, énonça-t-elle doucement. Ça a l’air vrai, je suppose. Mais Buxton ?

        — Le nom de jeune fille de ma mère. Elle est morte en me mettant au monde, et mon père m’a nommé en son honneur. Il a dû se dire que « Mary » n’était pas idéal.

        — J’imagine que non, répliqua Haley en esquissant un sourire.

        — Bref, Buxton est très vite devenu Buck. Mon père l’a raccourci quand j’ai commencé à parler, parce que je n’arrivais pas à le prononcer en entier. Et c’était aussi bien, étant donné que j’étais fils de militaire. Mon enfance a été plus facile à vivre avec Buck comme prénom.

        — Ça aurait sûrement été le cas n’importe où.

        Elle resta un moment silencieuse. Certes, son nom semblait authentique, mais de quoi d’autre pouvait-elle être sûre ?

        Il enfonça son portefeuille dans la poche de son jean et reprit son gobelet de café.

        — C’est une situation difficile, déclara-t-il.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je n’ai pas l’habitude de devoir prouver mon identité. Soit je travaillais en solo, soit je collaborais avec d’autres policiers militaires. Dans tous les cas, j’avais mon badge. Expliquer ça à une personne qui n’a pas la moindre connaissance…

        Il s’interrompit, puis haussa les épaules.

        — Je vais essayer. Posez-moi des questions. Je vous dirai ce que je pourrai.

        — D’accord, acquiesça Haley, satisfaite.

        Elle suivit des yeux quelques jeunes qui marchaient vers l’amicale des étudiants, tandis que Buck poursuivait :

        — Lorsque j’ai quitté Seattle la dernière fois, mon chef m’a demandé de garder l’œil ouvert. Apparemment, il y a des erreurs inexplicables au niveau des cargaisons.

        Il marqua une pause, avant de reprendre :

        — Je ferais mieux de reprendre du début. Tous les employés font attention à ce qui est chargé dans les camions, mais les conducteurs sont censés être deux fois plus vigilants : nous sommes responsables de notre cargaison jusqu’à ce qu’elle atteigne le terminal suivant ou la destination finale. Vous comprenez ?

        — Parfaitement, répondit Haley, trouvant cela sensé.

        — Bien. Toutes les marchandises qui arrivent au terminal sont dans des caisses mobiles ou des conteneurs étiquetés et munis de codes-barres. Ces codes-barres sont scannés chaque fois que nous déplaçons quelque chose. Pendant le chargement de mon camion, je compte les caisses, et chacune d’entre elles est scannée au moment où elle entre dans la remorque. Je vérifie que tout est conforme en comparant le manifeste des marchandises, qui mentionne ce qui est censé être chargé, avec le résultat du scanner. Grâce à ce système, je suis couvert, de même que mon entreprise. Quand je quitte le terminal, je sais que mon manifeste correspond parfaitement à ce qui se trouve dans le camion.

        — C’est logique, répondit-elle en hochant la tête.

        — En effet. Et c’est efficace. En tout cas, ça l’était jusqu’à il y a environ quatre mois. Puis la machine a commencé à se gripper. Mon chef a dit qu’ils ne trouvaient rien d’anormal au terminal. Les relevés sont conformes. Pourtant, lorsque les camions arrivent à Denver, il y a des problèmes au niveau des cargaisons. Certaines caisses arrivent en retard et dans des camions différents. Et c’est de plus en plus fréquent.

        Haley comprit brusquement où il voulait en venir.

        — C’est lié à ce que j’ai vu sur le parking !

        — Peut-être. Bill, mon chef, a fini par conclure qu’il se passait quelque chose au cours du trajet. Il m’a demandé de garder l’œil ouvert parce que j’étais policier militaire.

        — Pourquoi ne pas faire appel aux autorités ?

        — Parce que ça entraînerait une enquête fédérale. Il s’agit de commerce entre Etats. Les grands patrons ont peur que les fédéraux se mettent à contrôler chaque caisse entrant et sortant de notre terminal de Seattle. Ça signerait la mort de l’entreprise. Bill pense sûrement que si je trouve des indices, nous pourrons mettre les autorités sur la bonne piste sans sacrifier notre activité.

        Haley prit une gorgée de café. Sa main avait commencé à trembler, en parfaite adéquation avec le frémissement d’angoisse dans son ventre.

        — Ce qui est arrivé à Ray prend un autre sens, maintenant.

        — La question se pose. Je pourrais faire cette portion de route les yeux fermés. Il n’y a aucune raison qu’un camion se renverse. Ou qu’un chauffeur meure.

        L’estomac noué, elle dut poser son gobelet.

        — Qu’attendez-vous de moi ?

        — J’ai deux choses en tête. D’abord, je veux garder un œil sur vous, parce que vous avez peut-être vu le transfert de cargaison sur lequel je suis censé enquêter. Plusieurs personnes sont déjà au courant de ce que vous avez aperçu. Je suis inquiet pour vous. C’est pour ça que je vous ai dit de ne plus en parler. L’information ne circulera peut-être pas, mais je ne suis pas prêt à parier dessus.

        — Quoi d’autre ? demanda Haley d’une petite voix.

        — Servez-moi de couverture. Les gens vont se demander pourquoi je suis toujours en ville. Comme vous l’avez dit, ça n’a rien d’une destination touristique. Alors laissez-moi jouer les amoureux transis. Je vais vous inviter à sortir avec moi. Vous pouvez continuer à refuser. J’aurai l’air d’un idiot, mais ça n’éveillera pas les soupçons. Pendant ce temps-là…

        — Oui ? « Pendant ce temps-là », quoi ?

        — Vous me direz, à moi et moi seul, si vous entendez ou voyez quoi que ce soit. Je vais surveiller de près le relais routier, mais il y a d’autres choses que je trouve étranges. Par exemple, la famille Liston a reçu un don anonyme pour payer ces funérailles de luxe.

        — Je me posais justement la question, souffla Haley, surprise. Ils n’ont jamais eu d’argent, et je sais combien j’ai dû me restreindre pour l’enterrement de ma mère l’an dernier… Savez-vous combien coûte une veillée de deux soirs ? Ou un cercueil de ce genre ?

        — Des milliers de dollars.

        — Au bas mot. Comment avez-vous appris qu’ils avaient reçu un don ?

        — J’ai entendu quelqu’un en parler.

        — Moi aussi, j’ai entendu quelque chose. Ray a dit à au moins une personne qu’il allait avoir une rentrée d’argent.

        — L’argent, cracha Buck avec dédain. Voilà qui nous permettrait de confirmer ce qui se passe.

        — C’est-à-dire ?

        — L’argent et le danger vont de pair. Face au pouvoir corrupteur de l’argent et du pouvoir, la vie humaine n’a plus d’importance. Ce que je trouve curieux, c’est pourquoi ils ont participé financièrement à l’enterrement. Quelqu’un qui est prêt à tuer pour préserver un secret ne doit pas souvent écouter sa conscience.

        — Mais les gens d’ici n’hésitent pas à faire ce genre de geste, déclara Haley. Ils se seraient cotisés pour que les Liston puissent enterrer Ray.

        Elle-même avait reçu plusieurs offres pour l’aider à payer les frais pour sa mère. Elle avait pu les refuser parce qu’elle avait juste assez pour tout prendre en charge.

        — C’était peut-être une simple contribution de la part des habitants.

        — Peut-être. Mais que dire du fait que Ray ait parlé d’une rentrée d’argent ?

        Troublée par la question, Haley observa la cour familière, désormais plongée dans l’obscurité. Son univers tout entier se trouvait bouleversé. Reverrait-elle un jour sa petite ville sympathique de la même façon ?

        Elle ressentit le besoin enfantin de fermer les yeux, comme pour faire disparaître ses problèmes. Mais elle ne pouvait échapper à la réalité : l’un de ses voisins était peut-être mêlé à une affaire si horrible qu’il était prêt à tuer.

        — Je ne veux pas être mêlée à tout ça.

        — Vous n’avez plus vraiment le choix. Vous avez vu quelque chose. Si la mauvaise personne l’apprend…

        Elle n’avait pas besoin qu’il termine sa phrase. Saisie d’un frisson, elle se pencha pour jeter son gobelet à la poubelle. Puis elle serra les bras autour d’elle, plongée dans ses réflexions. Elle n’avait aucune idée de qui cette personne pouvait être. Les Liston, qui voulaient savoir si elle avait dit à la police que Ray allait bien ? Claire ou Hasty, qui avaient entendu ce qu’elle avait raconté à Micah et Sarah ? Elle ne pouvait croire que l’un d’entre eux puisse lui vouloir du mal.

        — Haley…, murmura Buck.

        Sans rien ajouter, il l’enlaça et l’attira contre lui. Elle aurait dû résister, mais son étreinte était trop agréable, ses bras, forts et protecteurs. Elle n’avait pas eu droit à ce genre de réconfort depuis longtemps, et cela lui avait manqué.

        — Il ne vous arrivera rien, je ne le tolérerai pas, affirma-t-il à mi-voix. Je peux au moins vous garantir ça.

        — Vous ne pouvez pas faire ce genre de promesse, souffla-t-elle, la joue appuyée contre son épaule. Personne ne le peut.

        — Moi, si. C’était mon travail. Ils ne vous feront pas de mal. Ils devront d’abord s’en prendre à moi.

        — Pourquoi êtes-vous aussi déterminé ?

        — C’est comme ça. J’attache de l’importance à certaines choses et, pour l’instant, vous êtes tout en haut de la liste. Et puis, ajouta-t-il, essayant manifestement d’alléger l’atmosphère, je vous observe depuis des mois. Vous êtes une tentation permanente, mademoiselle.

        Haley laissa échapper un faible rire.

        — C’est censé me mettre du baume au cœur ?

        Il la relâcha pour pouvoir la regarder droit dans les yeux.

        — Ça devrait. Ça fait longtemps que je n’ai pas eu envie de camper devant l’appartement d’une femme.

        Ces mots la laissèrent sans voix. A en juger par l’expression de ses yeux sombres, il était sincère. Haley sentit une vague de désir l’envahir. C’était une réaction stupide, elle le savait, mais incontrôlable. Elle avait remarqué cet homme voilà des mois et fantasmé sur lui comme jamais. Chaque fois qu’elle le voyait, elle ressentait la même attirance, la même envie que quelque chose se passe entre eux.

        Presque inconsciemment, elle serra ses cuisses l’une contre l’autre. A la moindre inspiration, le tissu de sa robe frottait sur ses tétons durcis. Elle s’obligea à rompre leur contact visuel, afin de reprendre pied dans la réalité. Elle devait réfléchir rationnellement et garder son sang-froid.

        Dès qu’elle eut détourné le regard, Buck la lâcha. Haley retint de justesse une exclamation déçue, consciente qu’il y avait bien plus important en jeu. Il venait de lui annoncer qu’elle était peut-être en danger. Elle ne pouvait pas se laisser déconcentrer de la sorte.

        — C’est dur à assimiler, reprit-elle au bout d’une minute.

        — Je peux me tromper en vous croyant en danger. J’espère que j’ai tort. Mais je ne veux pas prendre le moindre risque.

        C’était crédible, pensa Haley. Elle en venait à imaginer des menaces tapies dans les ombres qui grandissaient autour d’eux. Elle n’avait pas l’habitude de ce genre de peur. Elle avait toujours affronté les épreuves de la vie au grand jour.

        Et voilà qu’au moment où elle commençait à se construire un avenir, un homme débarquait de nulle part pour lui dire qu’elle risquait de finir comme Ray. Tout ça parce qu’elle avait aperçu quelque chose sur le parking du relais routier ?

        Elle s’en sortirait, résolut-elle. Elle était capable de faire face aux coups du sort. Elle inspira profondément. Elle devait accepter la situation et faire au mieux.

        — A cause de vous, j’ai peur de rentrer toute seule chez moi, déclara-t-elle.

        — Je suis désolé. Comme je l’ai dit, je ne suis pas sûr que vous couriez un risque. Mais l’inverse est également vrai. Vous avez vu le chauffeur de l’autre camion, n’est-ce pas ?

        — Oui. Il est passé prendre un café à emporter, lui aussi.

        — Et vous avez vu le transfert de cargaison.

        — Je crois l’avoir vu. Ce n’est pas facile de distinguer le parking depuis la salle quand il fait nuit.

        — Mais vous y avez fait allusion. Ça a peut-être été repris par d’autres personnes. Quoi qu’il en soit, si j’étais cet autre chauffeur, je serais à cran. Vous pouvez l’identifier. Vous pouvez peut-être décrire son camion. Il a dû se mettre au vert, mais tuer Ray me paraît vraiment stupide. Quand une opération clandestine est en cours, on n’attire pas l’attention dessus en commettant un meurtre.

        Haley braqua son regard sur lui.

        — Pensez-vous que Ray a été assassiné à cause de moi ? demanda-t-elle, le cœur lourd.

        — Non. J’ai dans l’idée que Ray les avait contrariés d’une autre façon. Peut-être en parlant de cette rentrée d’argent. Mais ce n’est qu’une supposition. Je ne peux avoir aucune certitude tant que je n’aurai pas vu les rapports sur l’accident.

        — Comment comptez-vous vous y prendre pour les avoir ?

        — Je vais parler à la police dans quelques jours.

        Il n’aurait pas pu dire mieux pour la convaincre qu’il était celui qu’il prétendait être, songea Haley.

        — Pourquoi vous diraient-ils quoi que ce soit ?

        — Parce que je suis là au nom de mon entreprise. Ils vont faire une enquête sur mes antécédents et découvrir que j’étais dans la police. Ils me parleront.

        Elle hocha la tête.

        — Pour ce qui est de rentrer chez vous, poursuivit-il, si ça ne vous embête pas que je sache où vous vivez, je vous raccompagne et je vérifie que tout est en ordre. Ensuite, je m’en irai et vous pourrez vous reposer.

        Elle garda le silence, partagée entre son bon sens et des besoins plus primitifs. Cet homme lui plaisait, et elle appréciait ses attentions, mais que savait-elle exactement sur lui ? Elle avait vu quelques papiers d’identité, mais elle ne pouvait pas être sûre de leur authenticité.

        Pour autant qu’elle sache, il la manipulait, et elle n’avait aucun moyen de s’en assurer. Alors voulait-elle vraiment lui montrer où elle habitait ?

        Elle ne savait qu’une chose : il semblait décidé à l’effrayer, puis à jouer les sauveurs.

        — Non, merci, répliqua-t-elle en se levant. Ne me suivez pas.

        Il y avait d’autres façons de gérer la situation, et aucune n’impliquait d’inviter Buck Devlin à s’immiscer davantage dans sa vie. Elle rentrait seule chez elle tous les soirs, et cela ne l’avait jamais effrayée jusqu’à ce que cet homme le lui suggère.

        Brusquement, il ne lui plaisait plus tant que cela.

        Elle tourna les talons et marcha jusqu’à sa voiture. Il valait mieux garder ses distances.
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        Partagé entre la frustration et l’inquiétude, Buck regarda Haley s’éloigner. Il ne pouvait pas lui en vouloir. Tout ce qu’il lui avait raconté semblait sorti d’un film. Il y avait fort à parier que rien dans sa vie ne l’y avait préparée.

        En revanche, ses expériences à lui l’avaient rendu suspicieux de nature. Tout ce qui sortait de l’ordinaire dans une situation donnée éveillait sa méfiance.

        Il était venu ici sans s’attendre à découvrir quoi que ce soit. Il avait pensé qu’il lui faudrait du temps avant de trouver des indices sur les problèmes de cargaison. Or son enquête avait progressé de façon remarquable grâce à une serveuse observatrice. S’ajoutait à cela la mort d’un chauffeur à l’attitude équivoque. Il y avait de quoi déclencher ses sirènes d’alarme internes.

        Mais comment l’expliquer à quelqu’un d’autre, surtout à une jeune femme comme Haley ? Elle ignorait que des marchandises n’étaient pas censées être transférées dans un relais routier au beau milieu du Wyoming. Elle ne pouvait concevoir qu’un chauffeur puisse être assassiné pour cette raison.

        Elle devait le prendre pour un paumé. Elle avait en face d’elle un parfait inconnu qui lui débitait une histoire invraisemblable. Il était normal qu’elle se méfie.

        Elle avait peut-être raison de penser qu’aucune menace ne pesait sur elle. Il était sûrement plus inquiétant à ses yeux que tout le reste.

        Buck se leva en soupirant et prit la direction du motel. Il ne pouvait ignorer ce que lui soufflait son instinct. Rien n’assurait que Haley coure un risque, mais rien n’indiquait le contraire. Il allait devoir garder un œil sur elle à distance.

        Il devait attendre quelques jours avant d’aller voir la police pour connaître les résultats de leur enquête sur l’accident. Il voulait les conclusions de l’autopsie et des analyses toxicologiques, or tout cela prenait du temps.

        Pour le moment, il devait rester à l’affût de tout ce qui sortait de l’ordinaire. Comme l’enterrement coûteux, payé par un donateur anonyme, d’un jeune homme qui s’était vanté d’avoir bientôt une rentrée d’argent.

        Il trouvait étrange que le responsable d’une opération clandestine prenne le risque de faire un don aussi conséquent. Le but était peut-être d’acheter le silence des Liston.

        Si c’était le cas, il devait le découvrir.

        Tandis qu’il marchait dans les rues bordées d’arbres, il sentit ses vieux réflexes renaître en lui. Armé de toute sa vigilance, il explora du regard les ombres autour de lui.

        Chacune de ses terminaisons nerveuses vibrait, plus par habitude que par nécessité. En dehors de ses chefs, personne ne savait pourquoi il restait en ville. La plupart des gens devaient croire qu’il avait des vues sur Haley.

        Autant l’avouer, c’était bien le cas, songea-t-il. C’était probablement sans avenir, mais il restait un homme ordinaire. Il ne pouvait s’empêcher d’être attiré par une femme comme elle.

        Il aurait peut-être dû garder le silence et ne pas partager ses soupçons avec Haley. Il aurait pu faire semblant de la draguer, quitte à paraître un peu lourd, sans lui dire pourquoi.

        Mais il n’avait pas voulu la faire fuir en jouant les obsédés. Malheureusement, il avait peut-être abouti au même résultat. Il avait perdu la main, en admettant qu’il l’ait jamais eue, se dit-il. Les soldats exigeaient une tout autre approche. Et à vrai dire, sa tactique avec les femmes avait rarement été couronnée de succès.

        En approchant du motel, il comprit que les règles du jeu allaient changer, pour le meilleur ou pour le pire. Une voiture de police était garée près de sa porte, phares éteints et moteur coupé. Un homme à la forte carrure était assis au volant.

        Buck veilla à faire un peu de bruit pour signaler son approche. Lui-même n’avait jamais apprécié que quelqu’un débarque derrière lui sans prévenir.

        Comme il approchait du véhicule, l’adjoint qu’il avait vu la veille en sortit.

        — Vous avez une minute ? demanda l’homme.

        — Oui. Voulez-vous entrer ou parler dehors ?

        — Allons à l’intérieur. Mieux vaut discuter en privé.

        Buck sortit sa clé et ouvrit la porte, puis alluma la lumière. L’adjoint inspecta la pièce du regard, passant du sac au lit fait au carré, notant l’absence d’effets personnels.

        Puis il étudia Buck des pieds à la tête, comme pour le jauger. Mû par une seconde nature, Buck l’imita. L’adjoint avait quelques kilos et quatre ou cinq centimètres de plus que lui, mais à trente-quatre ans, Buck avait facilement vingt ans de moins. L’homme n’avait pas ressenti le besoin d’ouvrir l’étui du 9 mm pendu à sa ceinture. Pour le moment, il s’agissait d’une visite amicale.

        — Micah Parish, déclara le policier en tendant la main.

        Buck la serra.

        — Buck Devlin.

        — Ça vous dérange si je m’assois ?

        — Allez-y, je vous en prie.

        Micah s’assit sur la seule chaise de la chambre, tandis que Buck s’installait au bout du lit.

        — Nous sommes une petite ville amicale, monsieur Devlin, déclara l’adjoint.

        — Je m’en rends compte.

        — Nous ne sommes pas nombreux. Nous veillons les uns sur les autres.

        Buck comprit où il voulait en venir, mais décida de le laisser aller jusqu’au bout.

        — Il semblerait que vous ayez eu un différend avec Haley Martin devant le funérarium.

        — C’est sûrement l’effet que ça devait donner.

        Micah haussa un sourcil.

        — Mais encore ?

        — J’essayais de lui expliquer quelque chose.

        — C’est ce qu’elle me dirait ?

        — Franchement, je n’en sais rien. Je suis à peu près sûr qu’elle me prend pour un fou ou pour un menteur.

        — A-t-elle raison ?

        — De son point de vue.

        Micah pinça les lèvres.

        — Arrêtez de jouer avec les mots, sauf si vous voulez être escorté hors de la ville dans l’heure qui suit.

        Buck hésita. Ce n’était pas dans sa nature de mêler quelqu’un à ses enquêtes aussi vite.

        — Portefeuille, prévint-il, pour que l’adjoint ne s’imagine pas qu’il allait dégainer une arme.

        Il plongea la main dans sa poche, en sortit ses papiers et les tendit à Micah.

        — Alors vous êtes à la fois chauffeur routier et ancien militaire invalide, remarqua l’adjoint après les avoir étudiés. Aucun des deux n’est forcément une référence.

        — Non. Mais peut-être que « 3e groupe de police militaire, 10e bataillon » vous convaincra.

        Micah fronça les sourcils.

        — Le 10e bataillon… Le CID, la division des enquêtes criminelles. Je sais de quoi il s’agit. La question, c’est de savoir ce que vous faites ici. Là, ça indique que vous êtes à la retraite pour raisons médicales.

        — C’est le cas. Mon chef m’a demandé de mener une petite enquête. Voilà ce que c’est d’être le seul ex-policier militaire à travailler pour lui.

        Micah tapota les deux cartes plastifiées contre son genou.

        — Ça vous embête si je garde ça pendant quelques heures ? J’aimerais procéder à des vérifications.

        — Je vous en prie.

        L’adjoint glissa les papiers dans sa poche de poitrine.

        — Racontez-moi ce qui, selon vous, se passe dans ma ville et en quoi Haley y est mêlée. Cette jeune fille a eu assez de malheurs dans sa vie. Vous comptez en rajouter ?

        — En fait, je souffre d’un complexe du chevalier blanc. J’espère lui éviter des ennuis.

        — Ça ne m’apprend rien, monsieur Devlin. Y a-t-il une raison pour que vous refusiez de me parler ?

        — Et si je vous disais que je ne sais pas qui est impliqué ?

        Micah se raidit.

        — Vous devriez m’accompagner au poste. Je crois que notre shérif aimerait bien avoir une conversation avec vous.

        — Allons-y, répliqua Buck en se levant. Je suis prêt à rencontrer votre shérif. Ensuite, tous les deux, vous pourrez peut-être m’en dire assez sur vous pour que je sache si je peux vous faire confiance.

        Micah fronça les sourcils.

        — Vous allez monter à l’arrière, derrière la grille, déclara-t-il sèchement.

        — Parfait. Pour le moment, je préfère avoir l’air d’un criminel plutôt que de passer pour un de vos comparses.

        Buck fut poussé sur la banquette arrière sans ménagement. C’était aussi bien, songea-t-il. Si des curieux les observaient, et c’était peut-être le cas, ils risquaient de penser qu’il était dans de sales draps.

        C’était exactement ce qu’il voulait pour l’instant.

        *  *  *

        A plusieurs kilomètres de là, dans un salon vieillot, M. et Mme Liston étaient assis dans leurs fauteuils. Ils portaient toujours leurs vêtements du dimanche. Mme Liston pleurait doucement, mais son mari semblait presque vide d’émotions.

        Jim, leur fils aîné, était assis en face d’eux, élégant dans ses vêtements coûteux. Il était arrivé de Los Angeles quelques heures plus tôt. Il était un peu sorti de leur vie, de la même façon que Ray, avant de réapparaître quelques mois auparavant. A présent, il venait leur rendre visite régulièrement : depuis environ six mois, il passait toutes les deux semaines. Dans un sens, ils lui étaient reconnaissants, parce qu’il avait aidé Ray à devenir routier.

        Mais à présent, Ray était mort.

        — Je suis tellement désolé, répéta-t-il.

        — Nous sommes tous désolés, mon grand, finit par répondre Mme Liston. Tu sais que ton frère était un bon garçon.

        — Je sais. Nous étions en contact, évidemment. Alors, comme ça, la police a demandé s’il avait pris de la drogue ?

        Les deux Liston hochèrent la tête.

        — Ce n’était qu’un horrible accident, déclara Jim d’un ton rassurant. Ray ne conduisait pas depuis longtemps.

        — Il ne se droguait pas, affirma M. Liston. Ça, j’en suis certain. Et la fille Martin a dit la même chose.

        — Qui ça ?

        — Haley Martin. Elle travaille au relais routier. Elle a vu Ray juste avant… Elle a dit qu’il allait bien. Elle ne croit pas non plus qu’il avait pris de la drogue.

        — Je suis convaincu que Ray n’aurait pas ça, affirma Jim.

        — Non, acquiesça M. Liston. Non. Pas mon garçon.

        Mme Liston essuya ses larmes.

        — Je vais me mettre en pyjama. Ensuite, je vais nous préparer de l’Ovomaltine.

        Son mari l’accompagna pour aller se changer lui aussi, tandis que Jim restait assis. Dès qu’il les entendit arriver dans leur chambre, il sortit de la maison et attrapa son portable. Le signal était presque inexistant, mais il parvint à passer l’appel. La communication fut brève.

        Mais il mentionna Haley Martin.

        *  *  *

        Le bureau du shérif était situé au coin d’une rue, en face du palais de justice. Assis au standard, un jeune adjoint sirotait un café, l’air de s’ennuyer. Il avait devant lui une console de régulation qui aurait fait la fierté d’un service de police de grande ville.

        Micah désigna une chaise près d’un bureau.

        — Attendez ici.

        Puis il s’approcha du régulateur.

        — Demande à Gage de venir ici. J’ai besoin de lui. Ensuite, vérifie ces pièces d’identité.

        Il sortit les cartes de Buck et les posa sur le bureau.

        — Trouve-moi ce que tu peux là-dessus, et ensuite, tu oublieras tout ça jusqu’à ce que je te dise le contraire.

        A l’évidence, songea Buck avec amusement, le commissariat n’était pas exempt de ragots.

        — Qui a préparé ce café ? demanda Micah.

        — C’est moi, répondit le jeune adjoint, un dénommé Rankin, à en croire son badge. Il n’est pas fatal.

        Micah jeta un coup d’œil vers Buck.

        — Du café ?

        — Noir, s’il vous plaît.

        La courtoisie était encore de mise, semblait-il, ce qui était bon signe. Micah tendit un mug à Buck.

        — C’est compliqué d’avoir du café correct ici. Celui de notre régulatrice de jour, Velma, a tout de l’acide sulfurique. Personne n’a le cœur de lui dire d’arrêter d’en faire.

        — Je suis habitué à des mixtures où une cuillère peut tenir debout.

        — Alors vous allez peut-être aimer le breuvage de Velma.

        Le silence retomba, entrecoupé par le cliquetis des touches de l’ordinateur de Rankin.

        — Avez-vous vraiment besoin d’une équipe de nuit, par ici ? finit par demander Buck.

        Une petite conversation amicale semblait de rigueur. Il voulait que ces hommes coopèrent avec lui, si possible, mais sans se mettre en travers de son chemin. Sauf s’ils s’avéraient faire partie du problème.

        — Nous avons quelques bars, répondit Micah, comme si cela expliquait tout. Vous avez dû mettre fin à un certain nombre de bagarres alcoolisées, à l’époque.

        — En effet.

        — Les cow-boys qui débarquent en ville sont comme des soldats en permission. Et de nos jours, les cow-boys sont plus souvent en ville que dans la prairie.

        — Les temps sont durs partout.

        — Et ça ne s’arrange pas. Trop de braves gens essaient de noyer leur chagrin dans l’alcool.

        Un quart d’heure plus tard, le shérif entra dans le bureau. Proche de la soixantaine, il boitait de façon marquée, et son visage était couvert de cicatrices. Il était vêtu d’une veste légère et d’un jean, avec son badge accroché à la ceinture.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en étudiant Buck.

        — C’est ce que j’essaie de découvrir, répliqua Micah. Quelqu’un a signalé que ce type avait l’air d’embêter Haley Martin. Lui prétend que non.

        — Est-ce que tu en as parlé à Haley ?

        — Pas tant que je ne saurai pas ce qui se passe ici. Rankin est en train de vérifier ses antécédents.

        — Et pourquoi avais-tu besoin de moi ?

        — Je me suis dit qu’à nous deux, dans un bureau tranquille, nous obtiendrions plus de résultats. J’ai l’impression qu’il a des choses à nous apprendre.

        Cette explication pouvait être prise de deux façons différentes, songea Buck. Il allait faire preuve d’optimisme tant que rien ne le forçait à penser le contraire.

        Rankin releva brusquement la tête.

        — La vache ! s’exclama-t-il.

        — Quoi ? demanda le shérif.

        — Ce type dit vrai. Et c’est du sérieux.

        — Explique-toi.

        — Vous voulez la liste des médailles ou la description du poste ?

        Le shérif saisit la feuille imprimée que lui tendait Rankin et ouvrit la marche vers son bureau. Son mug à la main, Buck lui emboîta le pas. Il était curieux de voir ce qui allait se passer. Tous les muscles de son corps étaient tendus, prêts à entrer en action. Il avait déjà eu affaire à une police locale corrompue, et la confiance n’était pas son point fort.

        Mais pour le moment, tout semblait normal. La pièce était petite. La plaque sur le bureau, qui indiquait « Gage Dalton, shérif », semblait être tombée plus d’une fois par terre. Un ordinateur était posé à un bout de la table, des papiers étaient empilés à l’autre bout.

        Gage s’assit dans son fauteuil, tandis que Micah et Buck s’installaient sur les deux chaises en face de lui. Après avoir lu le document, le shérif rendit ses papiers à Buck.

        — Très bien, déclara-t-il. Vous êtes un ancien membre du CID. Plein de distinctions. Et plein de détails manquants. Je faisais partie de la brigade des stups, alors j’en connais un rayon sur la question. Vous pourriez peut-être nous expliquer pourquoi vous donnez l’impression de harceler Haley Martin et ce que vous faites dans ma ville.

        Buck hésita et jeta un coup d’œil en coin vers Micah.

        — Forces spéciales, précisa celui-ci. A la retraite.

        — Je voulais prendre la mesure du problème avant de venir vous voir, commença Buck avec franchise. Je ne sais pas exactement ce qui se passe, mais en tout cas, il se passe quelque chose. Je voulais déterminer plus ou moins qui était impliqué avant d’ouvrir ma bouche.

        — Trop tard pour ça, riposta Gage. Vous n’êtes pas d’ici et vous avez attiré l’attention. Nous pouvons vous faciliter ou vous compliquer la vie. A vous de voir.

        — Je suis inquiet pour Haley, répliqua Buck.

        — Pourquoi seriez-vous inquiet pour quelqu’un que vous connaissez à peine ?

        — Bonne question. Je me suis demandé la même chose, mais peu importe. Je suis quand même inquiet. Les vieux instincts ont la vie dure.

        — Alors expliquez-vous, ordonna Gage.

        Buck évoqua son chef et les problèmes de cargaison. Il indiqua que Haley avait vu quelque chose d’inhabituel dans le parking, avant d’affirmer que Ray n’aurait pas dû mourir. Il partagea sa conviction que quelque chose se tramait et qu’elle était en danger si on la soupçonnait d’en savoir trop long.

        — Vous auriez simplement pu nous dire de garder un œil sur elle, remarqua Micah.

        — Et tout le monde aurait deviné que la police était sur ses gardes. Je n’aurais sûrement pas découvert ce qui se passe avec ces cargaisons.

        — Etes-vous sûr de ne pas aggraver sa situation ?

        — Personne ne sait que j’enquête, à part mes patrons. Tout le monde devrait s’imaginer que je reste en ville à cause de Haley. En tout cas, c’était mon plan.

        — Alors elle est votre couverture ?

        — Oui. J’ai essayé de la rassurer sur ce point mais, a priori, elle ne m’a pas cru. C’est compréhensible.

        — Ça s’est retourné contre vous, remarqua Micah.

        — On dirait bien.

        Gage tapota la table du bout des doigts.

        — En dehors du fait qu’il ne soit pas du tout orthodoxe, votre plan était de suivre Haley jusqu’à ce que vous découvriez quelque chose ?

        — J’ai besoin d’un prétexte pour traîner en ville jusqu’à la prochaine irrégularité. A ce moment-là, je suivrai le second camion pour voir où il va. Si c’est possible. Je dois au moins confirmer que les cargaisons sont échangées ici. C’est ma mission officielle. Quant à ce qui se passe après…

        Il haussa les épaules, avant de reprendre :

        — Disons que ça m’intéresserait de découvrir la destination de l’autre camion.

        Gage se pencha vers lui.

        — Si vous l’apprenez, tenez-nous au courant, d’accord ? Vous n’allez pas faire cavalier seul. Pas ici.

        — J’ai bien compris. Mais comme on ne cesse de me le dire, vous êtes une petite communauté. Combien d’habitants ne connaissent pas chacun de vos hommes ?

        Gage et Micah échangèrent un regard.

        — Il n’a pas tort, remarqua l’adjoint.

        — C’est évident.

        Le shérif se renfonça dans son siège en grimaçant.

        — Je suis d’accord avec vous sur un point, monsieur Devlin…

        — Buck.

        — Buck. Moi, c’est Gage. Je suis d’accord sur un point : tout ça me paraît bêtement risqué, sauf s’il s’agit de produits illicites et qui valent leur pesant d’or. Sinon ça n’a aucun intérêt. Et vous avez peut-être raison de penser que Ray a attiré l’attention en parlant d’une rentrée d’argent.

        — Sans parler de son enterrement au financement anonyme.

        — Ça ne cadre pas avec le reste de l’histoire, protesta Gage.

        — Sauf si les Liston sont impliqués.

        — C’est possible, admit le shérif après un instant de réflexion. Cette famille a toujours été pauvre comme Job. Ils seraient peut-être prêts à faire n’importe quoi pour joindre les deux bouts. Il n’y a qu’un problème. Ils n’ont jamais rien fait de mal de toute leur vie.

        — Hormis les problèmes qu’a eus Ray juste après le lycée, intervint Micah.

        — L’alcool et les insultes ne font jamais bon ménage, remarqua Gage. J’ai vu pire à mon époque. Il a payé sa dette.

        Buck trouvait intéressant d’entendre à quel point ces policiers connaissaient leurs concitoyens.

        — Alors qui pourrait être derrière ce genre d’opération ? demanda-t-il lentement.

        — C’est bien ça la question, fit Gage en le contemplant d’un air pensif. Bon. Quand puis-je appeler votre chef ?

        Buck jeta un coup d’œil sur sa montre.

        — Tout de suite, si vous voulez. Il est sur place jusqu’à minuit, heure du Pacifique. Demandez à parler à Bill Grayson.

        Il récita le numéro de téléphone. Gage passa l’appel.

        — Votre employé n’a pas vraiment eu le choix, monsieur Grayson. Les inconnus ne passent pas inaperçus dans cette ville. Nous voulions savoir pourquoi un chauffeur routier restait ici. La région n’est pas vraiment touristique. Il est assis en face de moi. Oui. Non, nous n’allons pas intervenir directement dans son enquête. Ça risquerait de causer davantage de problèmes. Oui. Je vais lui dire.

        Le shérif raccrocha.

        — Il est drôlement énervé.

        — Il veut qu’on soit discrets pour que la boîte n’ait pas à cesser son activité. C’est plutôt dérangeant qu’une entreprise de transport routier accumule les erreurs dans ses manifestes.

        — En effet, acquiesça Gage avant de soupirer. Bon, tout se tient, vous êtes réglo. D’après moi, il y a deux problèmes. D’abord, vous détonnez dans le paysage. Ensuite, vous avez raison en ce qui concerne mes collègues et moi. Si nous commençons à agir de façon différente, la moitié du comté va se demander ce qui se passe au bout d’un jour ou deux. Alors je vais vous donner carte blanche. En restant dans les limites de la légalité, bien sûr. En ce qui concerne Haley… Pourquoi n’avez-vous pas choisi quelqu’un d’autre ?

        — Comme je l’ai dit, c’est pour elle que je suis inquiet. Micah sait qu’elle a déclaré avoir vu quelque chose sur le parking cette nuit-là. En plus des adjoints, au moins deux autres personnes sont au courant : le cuisinier, Hasty, et l’autre serveuse. J’ai cru comprendre que les gens d’ici ont la langue bien pendue.

        — L’inconvénient d’une petite ville, constata Gage. Si vous voulez savoir ce que vous faites, demandez à votre voisin.

        Surpris, Buck ne put retenir un léger rire.

        — A ce point ?

        — Presque. D’un autre côté, cette tendance à fourrer leur nez partout ne les empêche pas de dissimuler ce qu’ils veulent cacher. Ça les oblige seulement à être plus prudents.

        Il tourna les yeux vers Micah.

        — Si Buck a raison, ces types sont prêts à tuer.

        — Nous ne le saurons pas avant de recevoir les rapports.

        — Mais est-ce que nous pouvons prendre le risque ? A mon avis, il faut dire à Haley que Buck est en règle. Elle décidera elle-même si elle veut lui faire confiance et l’aider.

        Il reporta son regard aussi acéré qu’un laser sur Buck.

        — Faites attention avec cette jeune fille, d’accord ? Elle est forte, mais elle a ses fragilités. Alors pas de galipettes, pas de fausses promesses. Vous êtes ici pour quelques jours, quelques semaines tout au plus. Ne lui brisez pas le cœur.

        — Ce n’est pas dans mes intentions. Pas du tout.

        Gage continua à l’étudier.

        — Pourquoi ai-je l’impression que vous aimez donner du fil à retordre aux gens ?

        — On me l’a déjà dit, répliqua Buck, qui n’avait pas la moindre intention de s’en excuser.

        — J’en suis sûr.

        Un sourire en coin se forma sur le visage marqué de Gage.

        — Vous savez que vous êtes désavantagé. Personne ne dira grand-chose à quelqu’un d’extérieur à la ville.

        — J’ai l’habitude. Si vous pensez qu’un étranger fouinant dans le coin va avoir du mal, imaginez un policier militaire enquêtant dans une unité de rangers.

        — Je vois, répondit Gage en riant. Bon, je vais appeler Haley pour la rassurer sur vous. Je veux qu’elle dorme sur ses deux oreilles. Mais pour le reste, c’est à elle de décider. Si j’apprends que vous vous montrez un tant soit peu trop insistant, je vous expulse de ma ville.

        Buck accepta la menace sans sourciller. Il espérait seulement ne pas s’être confié aux mauvaises personnes. Tandis qu’il prenait la direction du motel, une question continua de le tourmenter : comment ces policiers, qui semblaient au courant de tout ce qui se passait ici, pouvaient-ils ignorer les agissements sur le parking du relais routier ?

        *  *  *

        Lorsque Haley arriva chez elle, elle avait retrouvé son calme. Buck n’avait pas essayé de la suivre, et elle hésitait toujours entre le croire et le prendre pour un détraqué. Ce qu’il lui avait raconté n’était pas dépourvu de sens. Au fond d’elle-même, elle avait du mal à concevoir que Ray ait eu ce type d’accident sur cette portion de route sans raison valable. Ensuite, il y avait ce transfert de nuit sur le parking, qui semblait mystérieux… ou pas. Après tout, elle n’y connaissait rien en matière de transport routier. Il s’agissait peut-être d’une livraison pour quelqu’un dans les environs.

        Mais il fallait tenir compte de ce que Buck avait raconté concernant les anomalies de cargaisons. Il y avait un élément de plausibilité. Ses propos sur l’argent avaient de quoi faire réfléchir.

        Elle finit de se brosser les dents, puis enfila un pyjama. Les nuits d’été étaient parfois froides dans la région, et c’était le cas aujourd’hui. Les pieds au chaud dans ses chaussettes, elle se rendit dans la cuisine.

        Heureusement que Buck ne lui avait pas raconté cette histoire plus tôt dans la journée, songea-t-elle. Au moins, elle avait pu réviser pour son examen du lendemain matin. Elle jeta un coup d’œil vers les manuels de nutrition empilés sur son petit bureau, mais elle se sentait prête.

        Elle s’arrêta un instant devant une photo encadrée de sa mère. Le cliché avait été pris avant la maladie qui lui avait volé sa beauté. Elle réfléchit un instant au coût des funérailles. Comment les Liston avaient-ils pu payer tout cela ? Même si le comté tout entier avait donné un dollar par famille, cela n’aurait pas suffi à couvrir le cercueil.

        Voilà qu’elle recommençait à se poser des questions qui n’avaient pas de réponse. Elle en venait presque à regretter d’avoir parlé un jour à Buck Devlin. Avant de le rencontrer, tout lui semblait tellement simple. En tout cas, depuis le décès de sa mère. Elle avait besoin de calme et de stabilité après avoir connu tant de hauts et de bas. Elle voulait une vie tranquille.

        Assise dans le vieux fauteuil de sa mère, elle but son lait tout en réfléchissant aux sentiments contradictoires que lui inspirait Buck Devlin. A vrai dire, elle voulait le croire, mais craignait de le faire.

        Intéressant, songea Haley. Elle préférait croire qu’une activité illégale avait cours sur le parking de Hasty et que Buck enquêtait dessus ? Et qu’elle était peut-être en danger parce qu’elle avait entraperçu quelque chose à travers une vitrine ?

        Et que Ray avait été assassiné ?

        Ce n’était pas le monde dans lequel elle voulait vivre. Mais elle n’avait jamais eu son mot à dire sur la question, et c’était le cas de la plupart des gens.

        Après avoir terminé son lait, elle alla rincer le verre dans la cuisine. Son attirance pour Buck Devlin n’était-elle pas en train de lui brouiller les idées ? Claire l’avait prévenue : avec un bourlingueur dans son genre, elle devait être sur ses gardes.

        La sonnerie du téléphone la prit par surprise. Elle n’avait pas l’habitude de recevoir des appels aussi tardifs.

        Même si c’était du passé, elle redoutait toujours les coups de fil nocturnes. Le cœur battant la chamade, elle tendit la main vers le combiné comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux.

        — Allô ?

        — Haley, c’est Gage Dalton à l’appareil.

        Saisie d’angoisse, elle commença aussitôt à réfléchir à ce qui avait pu se passer pour que le shérif l’appelle aussi tard.

        — Je voulais seulement vous prévenir, poursuivit-il, qu’on nous a signalé un peu plus tôt qu’un chauffeur routier, Buck Devlin, vous embêtait, au funérarium.

        Haley sentit son estomac se nouer. Qu’il mente ou pas, Buck ne lui avait fait aucun mal.

        — Pas vraiment, parvint-elle à répondre.

        — Je n’ai pas dit que c’était vrai. Je vous préviens seulement que nous avons eu une plainte et que nous nous sommes renseignés sur lui.

        — Alors ? demanda-t-elle, sur ses gardes.

        — Il est exactement celui qu’il prétend être et il fait exactement ce qu’il vous a expliqué. Je vous laisse libre de décider de le côtoyer ou pas. Mais je pense que vous n’avez rien à craindre de lui.

        La légère insistance qu’il plaça sur le mot « lui » surprit Haley. Gage pensait-il qu’elle avait autre chose à redouter ? Mais si c’était le cas, pourquoi ne pas le dire clairement ?

        Quand elle raccrocha, elle n’avait plus du tout sommeil et aucune envie de rester seule. Après avoir mis un soutien-gorge sous son T-shirt, elle laça ses chaussures de sport. Munie de son sac à main, elle prit la direction du relais routier.

        Elle avait besoin de lumière vive, d’animation et de glucides pour la calmer. Une part de la tourte de Hasty et une conversation avec Claire lui feraient le plus grand bien.

        *  *  *

        Quand elle arriva, le restaurant était bien rempli. Claire et l’autre serveuse, Meg, apprécieraient peut-être un coup de main. Haley envisageait de pointer et de sortir un uniforme de rechange de son casier lorsque Hasty l’en dissuada.

        — Tu es censée te reposer, entre ton examen de demain et ta pièce. Qu’est-ce qui te prend de revenir ici ?

        — J’ai entendu l’appel de ta tourte.

        Il se mit à rire et lui servit aussitôt une part assez grosse pour deux personnes.

        — Tu veux du café ?

        — Du lait, s’il te plaît.

        Une table près de la fenêtre venait de se libérer. Haley s’assit et ferma les yeux pour savourer la première bouchée du délicieux gâteau aux pêches.

        Puis elle se tourna vers le parking. Grâce à l’effet miroir de la vitre, elle pouvait choisir d’observer la salle du restaurant ou de regarder dehors. Elle voyait à peine ce qui s’y passait, sauf si des phares venaient percer l’obscurité.

        Alors comment pouvait-elle être sûre de ce qu’elle avait vu l’autre soir ? Elle ne le pouvait pas, conclut-elle. Son esprit s’était emballé pour expliquer des sons et des mouvements indistincts. Et personne, hormis des gens en qui elle avait confiance, ne savait qu’elle avait peut-être aperçu quelque chose. Elle n’avait donc pas à s’inquiéter.

        — Salut, poulette, fit Claire en s’asseyant en face d’elle.

        Surprise, Haley regarda autour d’elle. La salle s’était vidée sans qu’elle le remarque.

        — Salut, Claire, répondit-elle.

        — Tu es censée être sous ta couette, à te reposer pour ton grand jour. Au lieu de ça, tu viens hanter ton lieu de travail.

        — Je dois être stressée, parce que je n’ai pas du tout sommeil.

        — C’est ta première fois sur les planches, hein ?

        — Oui. Je n’ai même pas fait de théâtre au lycée. Je ne passe que quelques minutes sur scène, mais plus ça va, plus elles me semblent longues.

        Claire éclata de rire.

        — J’ai ressenti la même chose quand je me suis mariée pour la première fois. Il s’agissait d’un tout petit mot, et j’avais peur d’être incapable de le dire. Avec le recul, j’aurais peut-être mieux fait de me dégonfler, ce jour-là.

        Une fois les deux derniers chauffeurs sortis, Meg débarrassa leurs tables, puis annonça qu’elle prenait sa pause cigarette. Hasty l’accompagna, laissant Claire et Haley seules dans le restaurant vide.

        — Le dénommé Devlin est de retour en ville, déclara Claire.

        Elle tendit la main vers une paille, enleva l’emballage et commença à le plier en accordéon.

        — Il dit qu’il est en vacances. Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Je l’ai vu, révéla Haley prudemment.

        Claire releva la tête, les yeux brillants.

        — Aha ! Je me disais bien que tu avais peut-être quelque chose à voir là-dedans.

        Haley ne savait que répondre. C’était en effet ce que Buck espérait faire croire aux gens.

        — C’est dur à dire, fit-elle. Je l’ai croisé au funérarium.

        — J’ai vu la police l’embarquer tout à l’heure. Tu devrais faire attention, ma grande. Crois-moi, quand les flics s’intéressent à un homme, c’est le signe qu’une femme devrait prendre ses distances.

        Sauf que les policiers s’étaient contentés de vérifier l’identité de Buck, songea Haley. Elle retint sa réponse de justesse. Elle ne voulait pas que cette information fasse le tour de la ville.

        — J’essaierai de m’en souvenir, répliqua Haley en se hâtant d’enfourner une grosse bouchée de gâteau.

        — Tu devrais aussi garder à la mémoire qu’il arrive toujours tout seul, ajouta Claire. C’est un loup solitaire. Au fait, je me suis renseignée, à propos de ce que tu as raconté aux policiers. Apparemment, il s’agissait d’une caisse à destination de Gillette. Ils l’ont seulement mise dans un camion plus petit.

        Le cœur de Haley se mit à battre plus vite sous l’effet de l’appréhension. Il ne fallait surtout pas que cela s’ébruite.

        — A qui as-tu demandé ça ?

        Claire haussa les épaules.

        — Au type qui était avec Ray, l’autre jour. Il est passé tout à l’heure, alors je lui ai posé la question. Comme je m’y attendais, ce n’était rien d’important.

        C’était exactement ce que Buck voulait éviter, pensa Haley avec inquiétude. La pêche dans sa bouche avait un goût de cendres.

        — Est-ce que tu as dit qu’il s’agissait de moi ?

        Claire secoua la tête.

        — J’ai seulement dit « une des filles ». Pourquoi aurais-je parlé de toi ?

        Sauf qu’elle avait été la seule autre serveuse ce soir-là. Et le chauffeur devait le savoir, étant donné qu’elle s’était occupée de lui. L’angoisse lui noua l’estomac. Qu’est-ce qui avait poussé Claire à faire une chose pareille ?

        La clochette au-dessus de la porte tinta, et sa collègue tourna la tête vers l’entrée. Ses yeux s’agrandirent.

        — Quand on parle du loup…, murmura-t-elle.

        Haley se retourna et vit Buck entrer dans le restaurant. Après les avoir saluées d’un signe de la tête, il alla s’asseoir à l’autre bout de la salle.

        Malgré tout ce qui s’était passé, elle continuait à le trouver incroyablement séduisant. Elle fut troublée de le voir passer devant elle comme s’il la connaissait à peine. Gage lui avait-il ordonné de garder ses distances ? Si c’était le cas, elle n’appréciait pas. Parfois les gens autour d’elle pouvaient se montrer protecteurs à l’excès.

        — S’il est là, c’est qu’il n’a sûrement rien de grave à se reprocher, remarqua Claire. J’y vais. A croire que Hasty et Meg sont en train de fumer tout le paquet…

        Haley suivit Claire des yeux tandis qu’elle marchait jusqu’à la table. Buck passa sa commande, puis reporta son attention sur la fenêtre qui donnait sur le parking.

        Après ce qui s’était passé plus tôt, il l’évitait sûrement. Ce n’était peut-être pas bon signe si elle était en danger comme il le supposait. Mais pour le moment, elle ne pouvait pas l’aborder pour s’en assurer.

        Puis Claire disparut dans le couloir pour crier à Hasty de rentrer se mettre aux fourneaux. En l’entendant, Buck tourna la tête vers Haley.

        — Ce n’était pas la peine d’interrompre sa pause.

        Haley lui adressa un demi-sourire.

        — Elle n’a pas souvent l’occasion de l’embêter.

        — Il n’a pas l’air du genre susceptible.

        — Il ne l’est pas.

        Puis un camion se gara sur le parking, annonciateur de la prochaine vague de clients. Haley observa les poids lourds arriver à une ou deux minutes d’intervalle et se garer les uns à côté des autres. De l’autre côté de la vitre, le volume sonore émis par tous les moteurs au ralenti aurait obligé un homme à crier pour se faire entendre.

        Elle se redressa brusquement. Comment avait-elle pu entendre le bruit métallique provenant de la rampe ce soir-là ? Certes, Ray avait peut-être coupé son moteur. Certains chauffeurs le faisaient, d’autres pas. Mais elle était incapable de se rappeler. Et même s’il avait tourné au ralenti, un seul moteur n’aurait pas fait autant de raffut que plusieurs.

        La salle se remplit peu à peu. Ignorant Claire, Hasty et tous les autres, Haley prit son assiette et son verre, puis rejoignit Buck à sa table.

        — Que me vaut cet honneur ? demanda-t-il en haussant un sourcil.

        — Je suis curieuse.

        Il patienta sans rien dire, mais elle ne savait pas comment continuer. Le regard que Claire lui jeta lorsqu’elle servit le steak et les œufs commandés par Buck ne lui échappa pas.

        — On dirait qu’elle n’approuve pas, remarqua-t-il lorsque la serveuse s’éloigna.

        — Elle est très protectrice.

        — Elle a peut-être raison, déclara-t-il en saisissant son couteau et sa fourchette. Qu’est-ce qui vous rend curieuse ?

        — Pourquoi le shérif m’a-t-il appelée pour me dire que vous ne posiez pas de problème ?

        — Il a vérifié mes antécédents.

        Il découpa un morceau de steak et leva la fourchette vers sa bouche, avant d’arrêter son geste.

        — Vous ne savez toujours rien de moi, Haley. Rien qui compte vraiment. Je devrais peut-être vous tenir complètement à l’écart de cette histoire.

        — Je croyais que j’allais être votre couverture.

        — Je peux rester en ville en jouant les amoureux transis. De votre côté, vous n’aurez qu’à rejeter mes avances. Au rythme où les ragots circulent dans cette ville, ce serait sûrement mieux pour vous.

        — Mais en quoi est-ce dangereux ? demanda Haley. Vous aviez peur que je sois en danger.

        Buck soupira et reposa ses ustensiles.

        — Je n’ai pas oublié.

        — Est-ce que vous êtes toujours inquiet ?

        Impatiente d’entendre sa réponse, Haley s’était avancée sur sa chaise. Elle voulait qu’il dise non, mais elle n’était pas sûre de le croire s’il le faisait. Pas avec la mort de Ray.

        Tout semblait indiquer que le jeune chauffeur était au cœur de l’histoire. C’était peut-être un simple accident, mais elle trouvait cela de moins en moins plausible.

        — Je n’ai pas assez d’informations en ma possession pour savoir ce qui se passe, finit-il par répondre. Des cargaisons arrivent dans les mauvais camions. Vous avez assisté à un transfert de marchandises sur ce parking. Ray est mort. Cela veut-il dire que vous êtes en danger ? C’est possible. Mais je n’en suis pas sûr. Combien de personnes sont au courant de ce que vous avez vu ? Deux adjoints du shérif, votre amie serveuse et Hasty. Et moi, bien sûr.

        — En effet.

        — Et combien d’autres personnes sont au courant, à présent ?

        — Je ne sais pas, répondit-elle, hésitant à lui raconter ce que Claire avait fait. Ce n’est pas un très bon sujet de ragot.

        — Qu’est-ce qui ferait jaser, dans le coin ?

        — Moi, assise ici, à discuter avec vous. En fait, probablement pas ça non plus.

        — Si vous venez au motel avec moi. Si je vous raccompagne chez vous.

        Haley sentit ses joues s’empourprer et hocha la tête.

        — Et aussi notre conversation devant le funérarium, apparemment, répondit-elle.

        Il émit un petit rire.

        — Ça, ça a fait causer dans les chaumières. En fait, rien que le fait d’être auprès de vous me fournit une couverture. Mais j’ai aussi pris la mesure de cette ville après ma petite aventure de ce soir. Si je passe du temps avec vous, les gens vont parler. Et même si c’est utile pour moi, ce n’est pas l’idéal pour vous. C’est peut-être même l’inverse.

        — Mais nous ne vivons plus au XIXe siècle.

        Les yeux pétillant d’amusement, Buck esquissa un sourire.

        — Alors vous voulez faire croire à une idylle éclair entre nous ? Et au diable l’opinion des voisins ?

        Elle aimait cette étincelle dans son regard, l’expression presque espiègle qu’il arborait, sans oublier la subtile aura de danger qu’il dégageait.

        — Franchement, c’est le cadet de mes soucis, répliqua-t-elle.

        Et elle était on ne peut plus sincère. Quelque chose s’était éveillé en elle, presque à son insu : la soif de l’aventure, l’envie d’échapper à sa routine.

        — A votre guise, finit par dire Buck. Je vous raccompagne chez vous ?

        Elle le voulait sans le vouloir, et ces sensations contradictoires la poussèrent à mettre un terme à la soirée. Elle se moquait peut-être des ragots, mais elle avait encore plus peur du désir qu’elle éprouvait pour cet homme.

        Le véritable danger se trouvait là : le risque de déraillement, de déconvenue et de chagrin. Elle devait refréner ses émotions avant d’être prête à les gérer.

        — Non, merci, répondit-elle avec un pâle sourire. Demain soir après ma pièce. Peut-être.

        Puis elle se leva et partit sans même débarrasser ses propres plats.

      

    

  
    
      
      

      
        4
      

      
        Buck lut sur le visage de Haley le moment précis où elle prit sa décision. Insister ne servirait à rien. A en juger par la façon dont elle lui avait tenu tête au funérarium, puis sur le campus, elle savait ce qu’elle voulait.

        Forte, mais fragile, avait dit le shérif. Buck ne décelait aucune fragilité chez elle, hormis peut-être sa jeunesse, et une jeune femme de vingt-quatre ans n’était plus un bébé. Il n’était pas sûr de la conduite à adopter. C’était une chose de cuisiner des criminels. C’en était une autre d’interroger une gentille fille qui venait de lui offrir son aide.

        Le lendemain soir, il passa plus de temps à penser à elle qu’à la pièce. Il arriva en retard et s’assit au fond de la salle.

        Un peu plus tôt dans la journée, il avait reçu un e-mail de son chef. Il avait passé plusieurs heures à trier les manifestes annotés et à établir une chronologie de l’opération. Sa conclusion : les anomalies ne se produisaient pas à un rythme régulier, mais allaient en augmentant.

        Il assista à la pièce juste assez longtemps pour voir jouer Haley. Il aurait été incapable de se refuser ce plaisir.

        Dès que le rideau retomba et que les lumières se rallumèrent, Buck sortit de la salle. Il ressentait le besoin pressant de prendre l’air.

        Une visite à la bibliothèque s’était avérée fort instructive. Aidé par la charmante bibliothécaire, qui était aussi la femme du shérif, il avait trouvé les plans du comté et des environs. Une conclusion s’imposait : les immenses étendues autour de la ville allaient lui compliquer la tâche.

        Il aurait dû acheter une rose quelque part, se reprocha-t-il. N’était-ce pas ce qu’on était censé offrir à une actrice à la fin d’une représentation ?

        Le coq-à-l’âne de ses pensées avait quelque chose d’amusant. Haley commençait à devenir une véritable source de distraction. Il ferait peut-être mieux de prendre ses distances et de se débrouiller tout seul. Mais il ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle courait un danger.

        — Bonjour.

        Buck fit volte-face en entendant sa voix. Il la regarda s’approcher de lui presque timidement.

        — Vous avez été superbe, affirma-t-il.

        — J’ai été moyenne. Je n’ai rien d’une actrice. Mais je me suis bien amusée.

        — Comment va votre visage ?

        — Le conseil de Claire à propos de la vaseline a été utile. Aucune réaction à déplorer.

        — Tant mieux.

        Ils restèrent debout, un peu gauches, incertains de la conduite à suivre. Il finit par demander :

        — Puis-je vous accompagner chez vous ?

        Tandis qu’il lui emboîtait le pas, il sentit aussitôt le poids des regards sur lui. Les langues n’allaient pas tarder à se délier. C’était une bonne chose pour lui, mais pas pour Haley.

        — Je voulais vous dire que quand le shérif vous a embarqué hier soir, déclara-t-elle en démarrant et en sortant du parking, ce n’est pas moi qui me suis plainte de vous.

        — Je m’en doutais.

        — Pourquoi ?

        Il haussa les épaules.

        — Ce n’est pas votre genre. J’ai trouvé que vous vous étiez très bien débrouillée toute seule avec moi.

        — Sauf si vous aviez été un sale pervers.

        — Si vous l’aviez cru, vous ne m’auriez jamais rejoint sur le campus et vous ne seriez pas rentrée chez vous seule. Non, vous avez maîtrisé la situation de bout en bout. Est-ce que vous gérez toujours tout comme ça ?

        — J’essaie, en tout cas. Ce n’est pas comme si j’avais le choix.

        Il perçut une note de tristesse dans sa voix, mais décida de ne pas insister. Il ne voulait pas créer une fausse intimité entre eux alors qu’il était censé la protéger, autant de lui-même que de ce qui se passait dans le comté.

        — Alors vous êtes dans la police militaire ? demanda-t-elle.

        — Je l’étais, autrefois.

        — Patrouilles et P-V de stationnement au programme ?

        — Au début. Ensuite, je suis devenu enquêteur.

        — Alors vous étiez plutôt comme un détective ?

        Il faillit rire devant cette avalanche de questions. Elle semblait déterminée à percer tous ses mystères.

        — En effet, et c’était un boulot compliqué, répondit-il. Une unité militaire est un peu comparable à un gang. Personne ne moucharde. Et quand l’un des membres fait l’objet d’une enquête, les autres resserrent les rangs autour de lui. Parfois au mépris du danger.

        — Waouh, fit-elle à mi-voix.

        Elle tourna dans une rue déserte.

        — Cohésion et fierté de l’unité, poursuivit-il. Plus elle était spécialisée, plus ses membres étaient susceptibles de me donner du fil à retordre. Ces soldats dépendant totalement les uns des autres. C’est comme ça qu’ils survivent. Ils donneraient leur vie pour un membre de leur unité et ne vendraient jamais la mèche. Alors, contrairement à un enquêteur normal, j’obtenais peu de résultats en interrogeant l’unité. Je devais trouver d’autres moyens.

        — Je n’ose pas imaginer…

        Et il n’avait pas la moindre intention de l’informer.

        — Bien sûr, reprit-il, ce n’était pas le cas dans toutes les enquêtes que j’ai menées. Mais j’avais un certain talent pour m’occuper des durs à cuire.

        Face à ce genre d’opposants, il avait dû se montrer encore plus solide, plus rapide et plus vigilant.

        — Je dois vous dire quelque chose, déclara-t-elle.

        Elle tourna dans une autre rue. Elle roulait si lentement à présent qu’un passant aurait pu les dépasser en hâtant le pas.

        — Claire m’a dit qu’elle avait vu le chauffeur qui était avec Ray la nuit de sa mort. Elle lui a demandé pourquoi ils avaient déplacé des caisses.

        Buck se raidit. Voilà qui était très regrettable.

        — J’espère qu’elle n’a pas parlé de vous.

        — Il semblerait que non.

        — Comment a-t-il réagi ?

        — En expliquant qu’il y avait une caisse dans le camion de Ray à destination de Gillette. Une raison simple et sensée.

        — Seulement pour quelqu’un qui n’est pas du métier. Les cargaisons ne sont pas transférées dans les relais routiers. Pas sur mon trajet, ni sur aucun itinéraire important. Comme l’affréteur et la société de transport engagent leur responsabilité, tout se passe dans les terminaux. Les manifestes peuvent être contrôlés jusqu’à ce que les marchandises soient chargées à bord des camions de livraison locaux, ou atteignent leur destination finale.

        Il était encore plus soucieux qu’avant. A cause de l’intervention de Claire, l’un des chauffeurs impliqués avait pris conscience que le transfert avait eu un témoin. Et comme il ne s’agissait certainement pas d’un transfert légitime, Buck avait désormais toutes les raisons de s’inquiéter, à la fois pour Haley et pour Claire.

        A moins que Claire ne soit impliquée dans l’opération ? Il n’avait aucun moyen de le savoir, mais il était sûr d’une chose : la situation venait de s’aggraver.

        Son téléphone portable sonna au moment où Haley se garait devant un immeuble décrépit. Il le sortit de sa poche et jeta un coup d’œil sur l’écran. C’était Bill.

        — Devlin, répondit-il.

        — Le camion de Ray Liston vient d’être déchargé à Denver. Il manquait une des caisses prévues, tandis qu’une autre qui a été chargée sur un camion différent la semaine dernière se trouvait dans celui de Liston. Le décompte était correct, mais pas le contenu.

        — J’ai une question à te poser.

        — Je t’écoute.

        — Y a-t-il la moindre possibilité qu’on ait déchargé une cargaison à destination de Gillette dans un relais routier ici ?

        — Non. C’est stupide, comme question. L’autoroute I-90 passe par Gillette. Sauf en cas de blizzard, il n’y a aucune raison pour que des marchandises pour Gillette passent aussi loin au sud. Et si ça avait été le cas, elles n’auraient pas été déchargées avant Denver.

        — C’est bien ce que je pensais. Est-ce que tu gardes les données du traceur GPS des camions ?

        — Je n’ai commencé à le faire que très récemment. Tu sais qu’on active le traceur seulement s’il se passe quelque chose de grave, comme le vol d’un camion ou un retard inexplicable. On a commencé à conserver les enregistrements il y a deux semaines, mais tout semblait normal. Les camions s’arrêtent constamment aux stations de pesage ou pour les pauses, la nourriture, le carburant…

        — J’aimerais jeter un coup d’œil dessus.

        — Je vais voir ce que je peux faire.

        — Pourquoi n’as-tu pas mis le dispositif en marche pour certaines cargaisons ?

        — C’est les affréteurs qui sont responsables de ça, pas nous. Et ça coûterait beaucoup trop cher.

        Buck raccrocha et rangea son portable dans sa poche.

        — Allons-y. Je vous accompagne à l’intérieur.

        — Il s’est passé quelque chose ?

        — Pas vraiment. Ce que je vous ai déjà raconté continue.

        Haley resta assise, les mains sur le volant.

        — Vous n’auriez pas dû venir avec moi, finit-elle par dire. Ça vous fait une trotte, pour retourner au motel.

        — En courant, j’en ai pour un quart d’heure, voire moins. Et puis marcher me permet de réfléchir. Laissez-moi vous suivre jusqu’à votre porte, histoire de m’assurer que tout va bien.

        Elle tourna brusquement la tête vers lui.

        — Vous pensez que l’intervention de Claire a peut-être fait des vagues.

        — Et vous, qu’en dites-vous ?

        — Que je n’arrive pas à croire qu’elle ait posé la question à cet homme. Ou qu’elle se soit souvenue de lui. C’est moi qui me suis occupée de lui et de Ray, et pourtant, je ne suis pas sûre de pouvoir le reconnaître si je le voyais au milieu d’autres personnes.

        — La reconnaissance faciale est l’un des plus grands talents de l’esprit humain, remarqua-t-il.

        — Alors comment expliquer qu’autant de témoins se trompent lors d’un procès ?

        — Parce qu’on se souvient bien d’un visage, mais qu’on oublie souvent où on l’a vu. Et puis, évidemment, la mémoire est influençable. Après avoir observé quelqu’un au cours d’une séance d’identification, même à partir de photos, ses traits nous paraîtront toujours familiers.

        Haley finit par retirer la clé du contact. Buck sortit rapidement de la voiture, puis en fit le tour pour l’aider à sortir. Il faillit sourire lorsqu’elle ignora sa main tendue.

        Au même instant, une constatation s’imposa à lui : son attirance pour Haley Martin était loin d’être passagère. Il voulait qu’elle prenne sa main. Il voulait franchir le pas de sa porte et découvrir le goût de sa bouche.

        Quand leurs regards se croisèrent, elle détourna vite les yeux, mais il y reconnut un désir identique au sien.

        Il brûlait d’envie de mettre l’enquête de côté et de succomber à ses instincts. Après tout, il n’était plus policier. Il pouvait être l’homme ordinaire qu’il avait voulu devenir en quittant l’armée.

        Sauf que ce n’était pas dans sa nature. Flairer une piste et ne pas la lâcher lui avait coûté la seule relation sérieuse qu’il ait jamais eue. Lors de sa dernière mission, il avait désobéi à un ordre direct et suivi son instinct jusqu’au bout. Heureusement pour lui, un gradé était intervenu. Il avait suggéré que la solution la plus discrète pour gérer un homme au parcours aussi remarquable était de le démobiliser pour raisons médicales.

        Comme Buck se trouvait à l’hôpital, incapable de marcher à cause de l’éclat de balle logé près de sa colonne vertébrale, il n’avait pas été en état de contester la décision. Et c’était sûrement mieux ainsi. Mais voilà qu’à présent, il se retrouvait dans cette situation, poussé dans toutes les directions, sauf celle qu’il voulait suivre.

        Il devait se concentrer sur l’enquête et sur la sécurité de Haley, résolut-il. Et éviter de penser qu’en parlant au chauffeur, Claire avait peut-être alerté les malfrats.

        Les choses étaient déjà bien assez compliquées comme cela. Il devait explorer et se familiariser avec les environs. Personne ne pouvait mener une opération illégale en ville sans attirer l’attention, il en était persuadé. Ces caisses étaient forcément emportées dans un lieu discret. Pour découvrir où, il devait louer une voiture.

        Sa résolution dura le temps de monter jusqu’au premier étage. Elle dura jusqu’à ce que Haley ouvre la porte. Après être entré sur ses talons, il fit le tour du petit appartement. En voyant l’ameublement, à mi-chemin entre le bric-à-brac et les antiquités, il s’interrogea : quelle était l’histoire de Haley ? Il finirait par le lui demander un jour ou l’autre.

        Puis il se tourna vers elle, prêt à reprendre le chemin du motel. Il était sur le point de lui dire bonsoir lorsqu’il croisa son regard presque violet.

        Tout se passa tellement vite qu’il n’aurait pu dire lequel des deux s’avança vers l’autre. Une seconde, il était plongé dans ses yeux ; la suivante, Haley était dans ses bras et s’agrippait à sa taille. Quand leurs lèvres se rencontrèrent, un brasier s’alluma dans la nuit.

        Il avait oublié à quel point c’était bon d’avoir une femme pressée contre lui. Son exil volontaire des deux dernières années lui sembla tout à coup extrêmement stupide. Pourquoi avait-il renoncé à cela ? Parce qu’il ne se faisait pas confiance ? Parce qu’il n’était pas certain d’être adapté à la société normale ? Autant de bonnes questions reléguées dans un coin de son esprit par la bouffée de passion qui l’envahit.

        Buck avait envie de cette femme. Il sentait le désir palpiter en lui avec une intensité presque douloureuse. Il avait résisté à la tentation depuis qu’il avait posé les yeux sur elle pour des milliers de bonnes raisons. Aucune ne lui revenait à la mémoire.

        La bouche de Haley était douce, ses lèvres, dociles sous les siennes. Elle semblait à la fois curieuse et un peu incertaine, comme si ce baiser était une chose nouvelle. Prenant conscience de cette timidité, Buck s’obligea à refréner son appétit. Il devait se montrer patient. Elle était enthousiaste, c’était évident, mais son manque d’expérience était tout aussi flagrant.

        Surpris, il eut un instant d’hésitation. Puis, avec un léger murmure, Haley leva la main pour la poser sur sa joue.

        Le contact calma Buck et apaisa le feu qui brûlait en lui, juste assez pour qu’il retrouve le contrôle de lui-même. Il ne voulait pas blesser Haley ou minimiser son geste. La douceur de cette paume sur son visage le réchauffait au plus profond de son être.

        Plus touché par cette tendresse que par n’importe quelle passion, il tempéra son baiser. Au lieu de partir à l’assaut de ses lèvres, il les caressa des siennes. Il glissa doucement la langue dans sa bouche pour lui montrer les délices qu’il pouvait lui offrir.

        Avoir une partenaire aussi pure et innocente était une nouvelle expérience pour lui. Il craignait presque de lui faire du mal ou de l’effrayer par mégarde.

        Il se laissa guider par les sons qu’elle émettait et les réactions de son corps contre le sien. La sentir aussi consentante était exaltant. Pourtant, cela l’incitait aussi à la retenue. Il ne devait pas aller plus loin, décida-t-il. Une autre fois, peut-être, mais pas ce soir.

        Il releva doucement la tête. Haley laissa échapper un petit gémissement de protestation, mais il résista à son envie de l’embrasser de nouveau.

        Sans desserrer son étreinte, il attendit qu’elle ouvre les yeux. Les paupières se relevèrent sur les iris d’un violet hypnotisant. Puis elle sourit.

        Buck sentit une vague de soulagement l’envahir. Il la relâcha lentement, à contrecœur.

        — Tu es vraiment adorable.

        Le sourire de Haley se fit encore plus éclatant.

        — Tu es vraiment sexy, répliqua-t-elle.

        Il sourit à son tour, conscient qu’il devait avoir l’air idiot.

        — Je dois y aller, finit-il par dire. Avant que les voisins ne se mettent à cancaner.

        — Je t’ai dit que je m’en moquais.

        — Tu changeras peut-être d’avis plus tard, remarqua-t-il. N’oublie pas que nous venons de nous rencontrer. La passion, c’est bien joli au départ, mais ça ne garantit pas que tu n’auras pas de regrets par la suite.

        Elle hocha la tête avec une réticence manifeste.

        — Tu as raison.

        Une fois sorti de l’appartement, il se mit à courir en direction du motel et du relais routier. Il brûlait encore du désir qu’elle avait fait naître en lui.

        Elle avait quelque chose de spécial, qui allait au-delà de son physique. Bien sûr, elle était séduisante, avec ses yeux violets, sa silhouette harmonieuse et son joli visage. Mais le monde était rempli de belles femmes. A en juger par son histoire, Buck n’avait jamais eu de type. Et même s’il en avait eu un, les blondes n’étaient pas légion.

        Tout en courant, il ne put s’empêcher de fantasmer sur ce qui aurait pu se passer. Il aurait pu l’emmener dans sa chambre et leur faire vivre un moment de passion torride. Il aurait adoré succomber à la tentation, bien sûr. Mais Haley ne méritait-elle pas mieux ?

        Il devait cesser d’y penser, résolut-il. Il avait plus important à faire que ressasser ses regrets. Les problèmes de cargaisons devaient passer en priorité.

        Que savait-il au juste ? Pas grand-chose, pour le moment. Il n’avait que trois pistes de réflexion : un chauffeur mort, un transfert non planifié dans le parking… et Claire.

        Il se concentra sur la serveuse. Comment pouvait-elle être mêlée à cette histoire ? Elle avait peut-être aperçu le visage de l’autre chauffeur quand il était arrivé avec Ray. Elle avait aussi pu le reconnaître dans le restaurant. Elle avait été là quand Haley avait mentionné le transfert de caisse aux policiers, qui avaient jugé cela sans importance.

        Alors pourquoi Claire avait-elle interrogé le chauffeur ? Etait-ce par simple curiosité ? Cela semblait plus vraisemblable que l’autre hypothèse. Si elle était impliquée dans l’opération, elle n’aurait sûrement pas dit à Haley qu’elle avait parlé à cet homme, surtout si celle-ci n’en avait touché mot à personne d’autre depuis.

        Mais pourquoi Haley aurait-elle gardé le silence ? Parce qu’il lui avait dit de ne pas en parler ? Et elle aurait obéi ? Elle avait peut-être répété son avertissement à Claire, qui avait ensuite interrogé l’autre chauffeur pour se rassurer.

        C’était possible. Il devait s’en assurer. Dans tous les cas, la serveuse n’aurait probablement pas parlé à Haley si elle jouait un rôle dans l’opération. N’importe quel idiot saurait qu’il valait mieux laisser le feu s’éteindre plutôt que l’alimenter.

        Claire avait posé une question innocente, obtenu une réponse satisfaisante… mettant de ce fait les malfrats sur le qui-vive.

        A présent, le problème était de savoir s’ils allaient transférer les caisses ailleurs, ou s’ils comptaient se mettre au vert en attendant que la pression retombe.

        Non pas qu’une seule question posée par une serveuse constitue une vraie menace… Quelle que soit leur identité, les responsables n’imaginaient sûrement pas pourquoi Buck restait en ville. Jusqu’à la veille, même Haley n’avait rien su de sa mission ici. Il était prêt à parier qu’elle n’avait rien dévoilé à personne. Après tout, elle n’avait pas prévenu la police, alors que rien ne l’en empêchait. Si elle l’avait fait, le shérif n’aurait pas eu besoin de lui demander ce qui le retenait ici. Il l’aurait plutôt convoqué au poste pour lui ordonner de ne pas empiéter sur leurs plates-bandes.

        Sauf si Parish et Dalton étaient impliqués, bien sûr, mais Buck en doutait. D’abord, il faisait confiance à son instinct, et surtout, les policiers auraient pu l’expulser du comté. Mais ils avaient vu ses antécédents et semblaient tolérer sa présence, tant qu’il restait dans les limites de la loi.

        Buck commençait à prendre la mesure de cette ville. Ici, la main droite semblait incapable d’ignorer ce que faisait la main gauche. Autrement dit, soit personne n’était au courant, soit tout le monde ou presque était impliqué.

        En arrivant au coin d’une rue, il vit une voiture approcher. Il marqua une pause, continuant à trottiner sur place le temps qu’elle passe, mais elle s’arrêta juste devant lui. La vitre s’abaissa et le visage de Gage Dalton apparut.

        — Vous êtes vraiment doué pour inquiéter le voisinage, remarqua le shérif.

        — Pourquoi ?

        — Des inconnus qui sprintent dans nos rues à une heure aussi tardive, ça ne passe pas inaperçu. Allez, montez, que les gens puissent aller se recoucher.

        Buck fit le tour du véhicule et s’assit à l’avant.

        — Je vous ai tiré du lit ? demanda-t-il.

        — Un bon lit confortable, avec mon adorable femme.

        — Pourquoi êtes-vous venu, et pas un de vos hommes ? Vous êtes le shérif, vous ne devriez pas avoir à répondre à ce genre d’appel.

        — J’imagine que vous voulez que le moins de personnes possible soient au courant de votre enquête. Micah vit à plusieurs kilomètres d’ici. Soit je me déplace, soit un autre de mes adjoints met son nez dans vos affaires. Alors si vous tenez absolument à faire un jogging nocturne, allez courir sur la grande route, loin du centre-ville.

        — Ça n’est pas un peu dangereux, en pleine nuit ?

        Gage lui jeta un coup d’œil en coin.

        — C’est vrai. Aussi je ne le recommande pas. Je n’ai aucune envie de ramasser un autre cadavre dans le bas-côté. Comment va Haley ?

        S’agissait-il d’une remarque en l’air ou d’un avertissement ? se demanda Buck. Quelqu’un avait donc sonné l’alarme à propos de sa visite chez Haley.

        — Elle est dans le même état que lorsque je l’ai retrouvée, d’accord ?

        — D’accord.

        Au lieu de prendre la direction de la grande route, le shérif fit un détour par Main Street.

        — Vous m’amenez au poste ? demanda Buck.

        — Pour prendre un café et discuter tranquillement. J’ai reçu un rapport que vous aimeriez sûrement voir.

        — Je ne veux pas avoir l’air de trop copiner avec vous.

        — Les habitants vont penser que je veux vous remonter les bretelles à propos de votre course folle.

        — Je commence à attirer un peu trop l’attention.

        — Vous ne faites rien pour l’éviter.

        Une femme d’une trentaine d’années était assise au standard. Elle se redressa et dévisagea Buck avec curiosité.

        — Rien d’important, déclara Gage. Je dois avoir une petite discussion avec ce jeune homme. Il doit comprendre que ça dérange nos concitoyens de voir quelqu’un courir dans nos rues au beau milieu de la nuit.

        L’adjointe, dont le badge indiquait « Waycross », hocha la tête, un léger sourire aux lèvres.

        — J’imagine.

        Gage s’arrêta près d’elle.

        — Comment est le café ?

        — Je n’en bois pas, alors aucune idée. Beau l’a préparé il y a quelques heures.

        — Dans ce cas, rien à craindre.

        Le shérif remplit deux mugs, puis entra dans son bureau. Une fois la porte fermée, il s’assit, prit un dossier sur une pile et le tendit à Buck.

        — Le rapport d’autopsie de Ray est arrivé ce matin. Cause de la mort : traumatisme crânien. Il a dû se cogner très fort la tête pendant l’accident.

        Buck se mit à lire le compte rendu du légiste.

        — Nous n’avons pas encore les résultats des analyses toxicologiques, poursuivit Gage. Le rapport n’arrivera sûrement pas avant la semaine prochaine.

        Buck releva les yeux.

        — Je sens un « mais ».

        — Disons que je ne crois pas que le camion ait versé accidentellement. A moins que le chargement n’ait été mal arrimé, et est-ce vraisemblable ?

        — Pas vraiment, admit Buck. Un vent violent aurait pu être en cause, mais dans mon souvenir, il n’y en avait pas ce soir-là.

        — Exactement. C’est donc inexplicable. Ray n’est pas mort de cause naturelle, d’une crise cardiaque ou d’un anévrisme, par exemple. Alors…

        Gage soupira profondément.

        — Le conducteur d’un camion de cette taille pourrait-il donner un grand coup de volant pour éviter un cerf ?

        Buck secoua la tête.

        — On lui roulerait dessus plutôt que de prendre le moindre risque.

        — C’est aussi ce que je pense. Qui plus est, un camion qui verse reste sur la chaussée. Or celui-ci était dans le fossé. D’après moi, Ray a été drogué.

        — Où voulez-vous en venir, Gage ?

        — Il s’agit peut-être d’une enquête criminelle. Nous le saurons en voyant les analyses toxicologiques. Mais ça a un impact sur ce que je dois faire. Suivant les conclusions du rapport, je peux repousser l’enquête pendant un temps. Si Ray semble avoir pris un produit de lui-même, rien ne presse. Si ce n’est pas le cas, je ne peux pas l’ignorer. Alors que vous le vouliez ou non, vous risquez de m’avoir sur le dos.

        — Vous n’éprouvez jamais une sensation de claustrophobie ? demanda Buck d’un air songeur.

        Gage lui adressa un sourire en coin.

        — Chaque fois que j’étais sous couverture. Je n’ai jamais beaucoup apprécié quand les autres agents me collaient d’un peu trop près.

        — Exactement. Pour l’instant, j’en ai une, de couverture. De combien de temps est-ce que je dispose ?

        — Autant que je peux vous en accorder. Jusqu’à la semaine prochaine, au moins. Un des acteurs de cette opération n’est pas très malin. C’est stupide, de transférer des caisses sur un parking public et de peut-être tuer un chauffeur à quinze kilomètres de là.

        — Ils s’en sont tirés pendant quatre mois.

        — Quelque chose a dû les mettre aux abois.

        — Ray a parlé d’une rentrée d’argent. Ce genre de nouvelle n’aurait pas tardé à faire le tour de la ville.

        — A la vitesse de la lumière, acquiesça Gage. Autant dire que je serais sûrement au courant s’ils faisaient ça en ville.

        — Je pense que vous avez raison. Les cargaisons changent peut-être de camion, mais elles vont ailleurs. Dans un endroit à l’écart des sentiers battus.

        — Il y a des millions d’hectares de terres agricoles dans la région. Comment allez-vous couvrir autant de terrain ? Mes hommes ont déjà bien du mal à tout surveiller.

        — Ceux qui ont quelque chose à cacher vont s’assurer que vous et vos adjoints ne vous en approchiez pas. Ce qui me laisse le champ libre. Je peux fouiner sans attirer l’attention, contrairement à vous. Alors il me faudrait une liste de tous les gros fourgons immatriculés dans la région.

        — Avec une description, ce serait plus facile.

        — Je demanderai la couleur à Haley. Je doute qu’elle ait plus de détails. Il y a autre chose qui risque de compliquer la situation.

        — Quoi donc ?

        — Claire… Vous connaissez Claire ?

        — Bien sûr. Claire Bertram, la serveuse.

        — Hier soir, elle a dit à Haley qu’elle avait vu le chauffeur qui accompagnait Ray la nuit de l’accident. Et qu’elle lui avait demandé pourquoi ils avaient transféré des caisses sur le parking.

        Gage marmonna un juron.

        — Comme vous dites, approuva Buck. Il a répondu qu’il s’agissait d’une caisse à destination de Gillette. Mon patron m’a affirmé que c’était impossible.

        — Evidemment. C’est beaucoup trop au nord. Aucun camion faisant le trajet Seattle-Gillette ne passerait par ici. Bon sang, la situation se corse, maugréa Gage.

        — Et pas qu’un peu. Alors, shérif, qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? Pourquoi me montrez-vous ce rapport maintenant ? Vous auriez pu m’en parler plus tôt.

        — En effet, admit le policier. Mais j’avais encore des questions sur vous.

        — Qui y a répondu ?

        — D’anciens contacts au sein du gouvernement.

        — Alors vous savez que je suis un électron libre.

        — C’est arrivé une fois. Je sais aussi que c’est peut-être exactement ce dont j’ai besoin en ce moment.
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        Haley aurait volontiers fait la grasse matinée le lendemain matin. Elle était non seulement fatiguée à cause de son examen et de la pièce, mais en plus, elle avait mis des heures à s’endormir, à force de rejouer ce baiser dans sa tête.

        Elle était sortie avec quelques garçons au lycée, avant que sa mère ne tombe malade. Elle avait déjà été embrassée, mais jamais avec une telle maîtrise.

        Après des débuts fougueux, Buck avait vite tempéré l’ardeur de leur étreinte. Il avait dû constater son manque d’expérience, avait compris Haley, un peu embarrassée.

        Mais il ne s’était pas écarté, bien au contraire. Il avait fait naître un désir brûlant au creux de son ventre. Ce baiser avait surpassé les caresses hésitantes de ses anciens petits amis, qu’elle avait pourtant trouvées très excitantes, à l’époque.

        Haley s’était endormie en souriant, les doigts posés sur ses lèvres. Un coup frappé à la porte la réveilla, et sa première pensée fut pour le baiser de Buck. Elle voulait retourner au pays des songes pour revivre ce moment, mais son visiteur insista. Elle se leva, enfila sa robe de chambre, glissa ses pieds dans ses chaussons et s’approcha de l’entrée.

        Comme la chaîne était en place, elle n’hésita pas à entrouvrir la porte, malgré l’absence de judas. De toute façon, dans cette ville, il n’y avait rien à craindre.

        Dans l’entrebâillement, elle aperçut Buck Devlin. Tout sourire, il brandit un sac en papier.

        — Le petit déjeuner est servi.

        Tout compte fait, elle n’avait rien contre un réveil matinal. Elle ouvrit la porte en grand et il entra. En plus du sac, il portait deux grands gobelets de café.

        — Je t’ai réveillée, on dirait. Je suis désolé.

        — Ce n’est pas grave. Il était grand temps que je me lève.

        A 8 heures du matin, pas vraiment, songea-t-elle. Buck éclata de rire et déposa la nourriture sur la petite table.

        — C’est gentil, d’essayer de me rassurer. Qu’est-ce que tu as prévu aujourd’hui, à part la représentation de ce soir ? Tu dois travailler ?

        — Non. Hasty m’a donné trois jours de congé à cause de la pièce.

        — Tu étais bonne hier soir, tu sais.

        — Merci, répondit-elle en rougissant. Il faut des assiettes ?

        — J’ai essayé de penser à tout. Je ne voulais pas t’obliger à faire le service.

        Il lui fit signe de s’asseoir, s’installa sur la chaise en face d’elle, avant de suspendre sa veste au dossier. Aujourd’hui, il était vêtu d’un jean et d’une chemise blanche.

        Il disposa sur la table des récipients contenant de l’omelette, des toasts, des pommes de terre, des saucisses, du jambon et des viennoiseries. Devant l’énorme quantité de nourriture, l’estomac de Haley se mit à gargouiller.

        — Moi aussi, j’ai faim, s’exclama Buck en riant.

        — Hier soir, j’étais tellement stressée à cause de la pièce que je n’ai rien pu avaler.

        — Alors sers-toi. Et pour ce soir, toujours aussi stressée ?

        — Non, pas vraiment. Hier, j’étais au bord de la panique. Avant de monter sur scène, j’étais incapable de me souvenir de mes répliques, et puis tout m’est revenu en temps voulu.

        — C’est rassurant.

        — En effet, admit-elle en souriant, avant de tendre la main vers une fourchette en plastique.

        Ce petit déjeuner en tête à tête lui donnait l’impression d’être avec un ami ou un membre de sa famille. C’était une intimité agréable, qui lui avait beaucoup manqué. Certaines des choses qu’elle avait partagées avec sa mère, en particulier vers la fin de sa vie, n’évoquaient pas de bons souvenirs. Cette fois, elle appréciait cette proximité.

        — Quel âge as-tu, Buck ? demanda-t-elle, curieuse d’en savoir davantage sur lui.

        — Trente-quatre ans, presque trente-cinq. Et toi ?

        — Vingt-quatre.

        Il risquait de la trouver très jeune, mais elle ne pouvait cacher ce qu’elle était : une petite provinciale dont l’expérience de la vie se bornait à prendre soin d’une malade.

        — Est-ce que tu as grandi ici ? poursuivit-il. As-tu de la famille dans la région ?

        — J’ai passé toute ma vie ici. Je n’avais que ma mère, et elle est morte d’un cancer il y a un peu plus d’un an.

        — Je suis désolé.

        — Et toi ? demanda Haley. Tu vis à Seattle ? Tu as de la famille ?

        — J’ai une sœur. Elle travaille pour le département d’Etat. En ce moment, elle est en Inde. Et je n’habite pas Seattle. En fait, je n’ai pas vraiment de domicile, à part mon camion.

        Elle observa Buck, fascinée par ce qu’elle voyait. Il avait un visage volontaire, avec une mâchoire carrée et des pattes d’oie. Elle ne vit aucune ride causée par le rire, comme s’il n’avait pas tellement d’occasions de se dérider.

        — Ce n’est pas trop dur ? demanda-t-elle.

        Il haussa les épaules.

        — Après des années à obéir aux ordres, c’est plutôt libérateur. Comme ça, je n’ai pas d’attaches.

        Haley baissa les yeux sur le jambon qu’elle était en train de découper. Cette dernière phrase était comme une piqûre de rappel : il ne voulait pas se fixer, il était un bourlingueur. Elle avait déjà perdu quelqu’un qu’elle aimait et ne voulait pas revivre ça. Elle résolut de garder ses distances.

        — Alors comme ça, Claire a parlé à ce chauffeur, reprit-il.

        Elle releva brusquement la tête.

        — Dis donc, quand tu as une idée en tête, tu ne l’as pas ailleurs.

        — Parfois à mon propre détriment, répliqua-t-il en souriant. On m’a déjà qualifié de « pitbull ».

        — Je peux comprendre pourquoi.

        Il restait discret sur lui-même, mais ne cessait de revenir sur l’énigme à résoudre. C’était loin d’être la conversation légère qu’elle avait espérée pour ce petit déjeuner, songea Haley. Ce qui était sûrement plus prudent pour elle.

        — Je t’ai répété ce que Claire m’a raconté. Elle a reconnu le chauffeur et lui a demandé s’ils avaient transféré une caisse. Tu connais sa réponse.

        — Lui a-t-elle parlé de toi ?

        — Comme je te l’ai dit, elle a affirmé que non. Elle n’a pas pour habitude de mentir. Nous n’en avons pas reparlé depuis.

        — Te souviens-tu d’un détail concernant le fourgon ?

        Haley faillit reposer sa fourchette. Elle avait l’impression de subir un interrogatoire. C’était peut-être bien le cas, pensa-t-elle avec un certain amusement. A quoi s’attendait-elle, de la part d’un ancien policier lancé sur une piste ?

        — Je ne voyais pas très bien, à cause des vitres. En plus, les camions étaient à l’autre bout du parking. Laisse-moi réfléchir un instant.

        Elle ferma les yeux et s’efforça de faire remonter ses souvenirs à la surface.

        — Il n’était pas neuf. Il avait l’air un peu sale. Je ne sais même pas si j’ai employé le bon terme en parlant de « fourgon ». C’était une de ces camionnettes où la cabine est séparée de l’arrière, mais avec le même châssis.

        — Je vois ce que tu veux dire.

        — Quoi d’autre… Le nez était plat, comme si le siège du conducteur était juste au-dessus du moteur. Je l’ai vu de profil, mais très brièvement.

        Elle poussa un soupir.

        — Il était blanc, je crois. Peut-être. Je n’en suis pas sûre à cent pour cent, à cause de l’éclairage sur le parking. Il était peut-être jaune clair… Mais je dirais qu’il était blanc.

        — « Un peu sale »… C’est-à-dire ?

        — Il y avait des traînées de boue, je crois. Ça n’a rien d’inhabituel, dans la région. Je n’ai pas vu d’inscription sur le flanc. Dans l’ensemble, il n’avait pas l’air très propre.

        Elle secoua la tête et se remit à manger.

        — Crois-moi, il n’avait rien d’extraordinaire. S’il avait eu l’air neuf, je l’aurais remarqué. C’était le genre de petit camion de livraison comme on en voit souvent.

        — Merci. Ça m’aide beaucoup.

        — Je ne vois pas en quoi, protesta-t-elle. Je pourrais difficilement faire plus vague.

        — Tu as limité le nombre de modèles de camions à rechercher, ainsi que la couleur, l’état, et même l’âge. Et les traînées de boue impliquent qu’il est passé par une route non goudronnée. Tu viens de réduire le champ des possibles.

        — Pas de beaucoup, répliqua-t-elle en souriant malgré elle. Mais je ne crois pas me souvenir de quoi que ce soit d’autre.

        — Veux-tu faire une virée avec moi après le petit déjeuner ?

        Haley sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine, puis la raison reprit ses droits.

        — Désolée, mais ma voiture est vieille, et j’essaie de ne pas trop rouler avec. Je n’ai pas les moyens d’aller chez le garagiste, en ce moment.

        — Pas de souci. J’en ai loué une. Elle a l’air en état de parcourir quelques centaines de kilomètres.

        Haley faillit rire en entendant la description.

        — « Loué » ? répéta-t-elle. Où ça ? La seule agence de location de la ville a fermé après la vague de licenciements à l’usine de semi-conducteurs.

        — Il y a un vendeur de voitures d’occasion en banlieue qui était content de se faire un peu d’argent.

        Buck était décidément plein de ressources, songea-t-elle.

        — Et où irions-nous ?

        — Je veux étudier le lieu de l’accident de Ray. Et ensuite, j’aimerais explorer un peu la campagne du comté.

        — C’est vrai ? demanda-t-elle, pleine d’entrain. On va enquêter ?

        — Disons que c’est une mission de reconnaissance. Je veux me familiariser avec le terrain.

        *  *  *

        Une heure plus tard, vêtue d’un jean et d’un T-shirt bleu, elle s’installa à côté de Buck. La voiture de location était vieille, mais impeccable à l’intérieur comme à l’extérieur. Après un coup d’œil sur le compteur, Haley comprit ce que Buck avait voulu dire : le véhicule avait parcouru plus de cent soixante mille kilomètres depuis sa sortie de l’usine.

        Buck eut l’air amusé en voyant ce qu’elle vérifiait.

        — Ne t’inquiète pas, le vendeur les vend avec une garantie de quatre-vingt-dix jours. Ça suffira à faire quelques centaines de kilomètres de plus.

        Tout en attachant sa ceinture, Haley pouffa de rire.

        — L’avantage, poursuivit-il, c’est qu’elle passera plus inaperçue que mon camion.

        — J’en conclus que tu veux éviter d’attirer plus l’attention ?

        — Je me suis déjà fait beaucoup trop remarquer.

        Il lui raconta ce qui s’était passé avec Gage la veille.

        — Tu te rends compte ? Une amende pour excès de vitesse… à pied !

        — Dans cette ville, rien n’échappe aux gens, remarqua-t-elle en riant. C’est plutôt rassurant, en fait.

        — J’imagine que tu n’as jamais rien fait d’illégal de ta vie.

        — Je n’en ai pas vraiment eu l’occasion.

        — Jusqu’à ce que je débarque ici, fit-il à mi-voix.

        Sa remarque coupa court à la conversation. Au bout d’une quinzaine de kilomètres, ils arrivèrent sur le lieu de l’accident. Ils n’eurent aucun mal à repérer l’endroit exact où le semi-remorque de Ray avait quitté la route : l’herbe sur le bas-côté et dans le fossé, qui n’avait pas été tondue depuis longtemps, était tout aplatie.

        La route était surélevée par rapport au reste du terrain. De cette façon, la neige ne restait pas sur le bitume et l’eau s’écoulait facilement. Par conséquent, les fossés étaient assez profonds et la pente, abrupte.

        Buck se rangea sur l’accotement et mit les warnings avant de descendre. Après un temps d’hésitation, Haley le suivit. Pour l’instant, la route était déserte, mais cela ne durerait pas. En général, il y avait pas mal de circulation en direction de Laramie et de l’autoroute.

        Le camion avait été remorqué, mais son empreinte était toujours visible, même si la zone avait été abondamment piétinée. Buck désigna une tache brune par terre.

        — Du gazole, déclara-t-il. Ça a brûlé l’herbe. Il devait presque aller à toute vitesse quand il a quitté la route.

        — Comment peux-tu le savoir ?

        — Les réservoirs diesels sont conçus pour être résistants. Il faudrait un énorme choc pour les perforer ou les rompre, en particulier sur le sol.

        Il se tourna pour inspecter la route du regard.

        — Il n’y a pas de traces de freinage, et pas la moindre raison d’aller dans le fossé, sauf si Ray était vraiment dans le gaz.

        — Il était tout à fait réveillé et cohérent quand il est passé au routier, affirma Haley.

        — Je te crois. En plus, d’après les données que j’ai vérifiées, il en était à la moitié d’un trajet de onze heures. Il s’était arrêté dormir un peu plus tôt dans la journée.

        — Alors…

        Elle ne voulait pas le dire. Depuis le début, elle savait ce que Buck suspectait, mais le fait d’être sur cette route, à l’endroit où Ray était mort, rendait tout cela plus tangible.

        — Allons-y, fit-il brusquement. Si j’ai besoin d’autres informations, je suis sûr que le shérif pourra me renseigner.

        Après être remontés dans la voiture, ils laissèrent passer quelques véhicules, puis reprirent la direction de la ville.

        — Il est allé presque tout droit dans ce fossé, déclara-t-il. Le camion aurait pu finir de bien des façons après être sorti de la route, mais dans le cas présent, il ne peut y avoir qu’une explication.

        Haley ne trouva rien à répondre. L’idée que Ray avait probablement été assassiné la bouleversait. Jusqu’à cet instant, elle n’était pas certaine d’y avoir cru.

        — Si quelqu’un était prêt à tuer Ray…

        Elle s’interrompit, incapable d’aller au bout de cette pensée. Buck lui serra doucement la main.

        — Evite d’en parler. Fais comme si tu avais oublié tout ce qui s’était passé dans le parking. C’est ce qu’il y a de plus prudent à faire. Et je vais garder un œil sur toi.

        — Ça me paraît compliqué, non ? demanda-t-elle.

        Il ne pouvait pas être à ses côtés à tout instant, elle en était consciente. Mais le contact de ses doigts était rassurant, autant qu’électrisant. Elle refréna l’envie de tourner la main et de lui agripper la paume. Elle devait garder ses distances, se répéta-t-elle. Pourtant elle ne bougea pas la main.

        Au lieu de revenir en ville, Buck prit une petite route en direction du nord. Au bout de quelques kilomètres, il se gara près d’un portail d’accès. Cela permettait aux éleveurs et aux fermiers d’emprunter les routes qui menaient aux zones les plus éloignées de leurs exploitations.

        — Qu’est-ce que nous faisons ? demanda Haley.

        — De la reconnaissance. Comme tu connais le coin et ses habitants, je veux que tu penses pour moi. Ensuite, nous irons explorer quelques chemins.

        — Que veux-tu savoir ?

        Il fit un geste pour désigner l’immensité autour d’eux. Les grands espaces semblaient s’étendre dans toutes les directions, sauf vers l’ouest, où la plaine butait contre les montagnes.

        — Il n’y a rien, par ici, observa-t-il.

        — On dirait bien que non, à part les clôtures.

        — Mais des personnes vivent là.

        — Bien sûr, répondit-elle en fronçant les sourcils. Les propriétaires de ranch, les employés… Il y a même quelques petites exploitations par-ci par-là près des routes.

        — Réfléchis bien : y a-t-il quelqu’un qui semble se débrouiller mieux qu’à l’ordinaire, et ce, depuis peu ? Y a-t-il des endroits isolés où des fourgons pourraient être cachés ? Près de chemins de terre ?

        — Tout le monde a une grange, remarqua-t-elle. Voyons, Buck, comment veux-tu que je te réponde ? Il y a deux ou trois éleveurs qui gagnent bien leur vie depuis toujours. Et beaucoup d’autres qui s’en sortent à grand-peine. L’enterrement de Ray est le seul endroit où j’ai vu une prospérité inattendue.

        — Où vivent les Liston ? En ville ?

        Haley se mordilla la lèvre, en proie à une soudaine nervosité.

        — Non. Ils ont une petite ferme, qui leur permet à peine de subsister. Ils mangent ce qu’ils produisent, ils s’habillent avec des vêtements donnés par l’église. Est-ce que tu imagines à quel point ça a été dur pour Ray ?

        — Oui. Continue.

        — Ils gagnent un peu d’argent en vendant l’excédent de leur production. En été, deux fois par semaine, ils viennent en ville avec d’autres exploitants pour vendre leurs produits. Ils élèvent surtout des cochons et des poulets, nourris au grain de leur ferme. Quand j’étais petite, à l’automne, mon père leur achetait de la viande pour remplir le congélateur. Comme beaucoup d’autres personnes, si je me souviens bien. De la poitrine de porc, du lard et du jambon fumé. Ça leur permettait tout juste de joindre les deux bouts.

        — Les Liston ont d’autres enfants ?

        — Un second fils, plus âgé que Ray. Il a quitté la ville avant que je rentre au lycée. Je me souviens à peine de lui.

        — Alors ils sont esseulés, vieillissants, et mènent une vie de misère.

        — Ce n’est pas un crime.

        — Non, mais une personne dans cette situation hésiterait peut-être moins à participer à une combine pour se faire de l’argent. Il est aussi possible qu’ils ne soient au courant de rien. Comment va-t-on chez eux ?

        Haley hésita, puis répondit :

        — Ça ne me plaît pas, Buck. Ils n’ont jamais eu d’ennuis avec la loi, hormis la fois où Ray s’est retrouvé mêlé à une bagarre. Ce sont des gens bien.

        — Je ne dis pas le contraire. J’ai seulement besoin de vérifier.

        Il se tourna vers elle, posant son avant-bras sur le volant pour pouvoir la regarder en face.

        — Je n’ai pas beaucoup de pistes, Haley. La famille Liston en est une. Ils n’ont peut-être rien à voir là-dedans, mais je dois m’en assurer. Ray était peut-être le seul à être impliqué. A moins qu’il ait mêlé ses parents à quelque chose qu’ils comprennent à peine, ou qu’ils ignorent. Je ne les accuse pas.

        Au bout d’une minute d’indécision, elle hocha la tête.

        — Très bien. Passe-moi la carte. J’ai besoin de me rafraîchir la mémoire.

        Après l’avoir étudiée, elle déclara d’une petite voix :

        — C’est incroyable à quel point je me souviens de tout.

        — Comment ça ?

        — Ma mère aimait bien faire des balades en voiture le dimanche. Nous avons parcouru le comté de long en large, toutes les deux. Ensuite, quand elle est tombée trop malade pour conduire, c’est moi qui l’emmenais. Elle disait que les grands espaces et l’air frais lui faisaient le plus grand bien.

        Sans un mot, Buck lui serra l’épaule pour la réconforter. Elle s’obligea à réfléchir au trajet jusqu’à la maison des Liston, puis commença à lui indiquer le chemin.

        Elle n’aimait pas du tout ce qu’ils s’apprêtaient à faire, mais Buck avait raison. Tant qu’il n’avait pas de nouvel élément, il devait commencer par les Liston.

        Au bout d’un moment, ils parvinrent à la route de gravier qui menait à la propriété des Liston.

        — Voilà qui expliquerait les traînées sur le fourgon, remarqua Buck.

        — Tu sais qu’il y a beaucoup de routes de ce genre dans le coin ? Et de chemins en terre battue ?

        — Laisse-moi mes illusions.

        Haley ne put retenir un rire. Elle était persuadée que cette piste ne mènerait à rien. Elle n’arrivait pas à imaginer pourquoi, après toutes ces années, les Liston auraient décidé d’enfreindre la loi. Si c’était leur genre, ils l’auraient sûrement fait depuis longtemps.

        La ferme apparut au loin, composée d’une petite maison d’un étage, d’une grange et d’un fumoir. La clôture périphérique était en piteux état. Des cochons et des chèvres étaient visibles çà et là. Un grand poulailler se dressait à une certaine distance de la grange. Un vaste champ de maïs commençait à dorer en arrière-plan. Un vieux tracteur et des outils rouillés complétaient le décor. L’endroit dégageait une impression de tristesse et de vétusté.

        — Tu vois ? remarqua Haley. Ils n’ont vraiment rien.

        — Ils ont une grange.

        — Comme tout le monde !

        — Mais qui serait le plus susceptible de la louer ?

        La question la réduisit au silence. Alors qu’ils approchaient de la maison, Buck enfonça la pédale de frein.

        — Est-ce que tu vois ce que je vois ?

        La voiture de sport argentée garée devant l’entrée ne pouvait échapper à l’attention de personne. Elle détonnait tellement dans le décor que c’en était dérangeant.

        — Jim est peut-être de passage, finit-elle par répondre, la bouche sèche. C’est le frère aîné de Ray.

        — Ça a l’air de marcher pour lui.

        — C’est peut-être lui qui a envoyé l’argent pour l’enterrement. S’il a une voiture de ce genre…

        — Alors pourquoi ont-ils prétendu qu’il s’agissait d’un don anonyme ?

        — Jim ne voulait peut-être pas leur faire de peine.

        — Peut-être.

        Ils approchaient du chemin d’accès à la ferme lorsque Haley demanda tout à coup :

        — Tourne là.

        — Quoi ? Ça va leur mettre la puce à l’oreille.

        — J’ai une parfaite excuse pour passer. Je vais découvrir si cette voiture est à Jim. Vas-y, tourne.

        Après un instant d’hésitation, Buck obéit et s’engagea sur le chemin cabossé. Haley fut surprise par la quantité d’ornières. Dans le coin, les éleveurs et les fermiers étaient tous en mesure de niveler leur allée. C’était indispensable, à moins de pouvoir payer quelqu’un pour le faire.

        — Quand a-t-il plu pour la dernière fois ? demanda Buck, comme s’il suivait le même train de pensées qu’elle.

        — Il a beaucoup plu, cette année. Une dizaine de jours, peut-être ?

        Ce qui laissait largement le temps de s’occuper des dégâts…

        Buck se gara près de l’autre véhicule. En l’entendant murmurer : « Entre quatre-vingts et cent mille », Haley fut stupéfaite. Qui dépensait autant d’argent pour une voiture ?

        — Je vais t’attendre ici, déclara-t-il. Ils ne me connaissent pas. Fais attention à ce que tu dis, c’est tout.

        — Je ne suis pas stupide, tu sais. Je suis une voisine qui passe à l’improviste pour demander s’ils ont besoin de quelque chose.

        — Sauf que rouler trois quarts d’heure pour arriver ici enlève le côté improvisé de la chose.

        Il avait raison. Nerveuse, Haley jeta un autre coup d’œil sur la voiture. Elle espérait de tout cœur que Jim était de retour et qu’il menait une brillante carrière quelque part.

        — Cinq minutes, indiqua-t-il lorsqu’elle ouvrit la portière. Sinon je débarque.

        Elle marcha vers l’entrée. Après avoir gravi les marches usées, elle traversa le porche aux planches disjointes et frappa à la porte.

        Une minute plus tard, quelqu’un écarta le rideau jauni, puis vint ouvrir. C’était Mme Liston.

        — Haley ! Qu’est-ce que tu fais ici ?

        — J’étais en train de faire un tour avec un ami, et nous sommes passés près de chez vous. Je me suis dit que j’allais venir voir comment vous alliez.

        — Ça va, ça va. Entre donc.

        — Je ne peux pas rester longtemps, lança Haley en franchissant le seuil. Mon ami m’attend.

        Elle étreignit Mme Liston, puis regarda autour d’elle. Le petit salon était vétuste et défraîchi. M. Liston était assis dans un fauteuil dont le tissu usé était couvert de ruban adhésif. Un autre homme était installé sur le vieux canapé. Il ressemblait à Ray, mais en plus soigné et moins maigre.

        — Jim ? demanda Haley en feignant la surprise.

        Il lui sourit.

        — C’est bien moi. Je ne suis pas arrivé à temps pour l’enterrement, à mon grand regret.

        — Ça me fait plaisir de te revoir. Comment va la vie ?

        — Plutôt bien. C’est un bon plan, de vendre des voitures à Los Angeles.

        Elle traversa la pièce pour lui serrer la main.

        — J’ai l’impression que ça fait des siècles. C’est un sacré bolide que tu as là dehors.

        Jim éclata de rire, tout en la contemplant d’un regard appréciateur. Sa façon de la déshabiller des yeux lui donna presque la chair de poule.

        — Sauf que ce n’est pas la mienne, répondit-il. Ça m’arrive de conduire quelques-uns des modèles du concessionnaire. J’en aurai peut-être une à moi un jour …

        Haley reporta son attention sur M. Liston. Elle se pencha vers lui et le serra brièvement dans ses bras.

        — Comment allez-vous ?

        — Aussi bien que possible, dans ces circonstances, répondit-il avec colère. Perdre un fils, ce n’est pas facile.

        — Non, en effet. Je suis vraiment navrée, pour Ray.

        Elle hésita. Personne ne l’avait invitée à s’asseoir ni ne lui avait offert à boire, deux des formes habituelles de l’hospitalité locale. Ils étaient peut-être trop bouleversés pour y penser.

        Comme le silence se prolongeait de façon presque gênante, elle finit par reprendre la parole :

        — Eh bien, je voulais seulement voir si je pouvais faire quelque chose pour vous. Mais comme Jim est là, vous n’avez pas besoin de moi. Prenez bien soin de vous.

        Aucun des Liston ne chercha à la retenir. Quinze secondes plus tard, elle fut raccompagnée à la porte. Elle rejoignit Buck, qui fit demi-tour et s’éloigna de la ferme.

        — Alors ? finit-il par demander.

        — J’avais raison. Jim est à la maison. C’est sa voiture.

        Il siffla entre ses dents.

        — Il gagne drôlement bien sa vie. Il pourrait donner un coup de main à sa famille.

        — Ce n’est pas sa voiture. Il travaille pour un concessionnaire qui lui laisse conduire les modèles de démonstration.

        Il garda le silence pendant quelques minutes. Curieuse de savoir ce qu’il pensait, elle demanda :

        — Buck ?

        — Réfléchis un peu, Haley. Si tu étais un concessionnaire, laisserais-tu un de tes vendeurs conduire une voiture aussi coûteuse au fin fond du Wyoming ? Et à la place du vendeur, est-ce que tu prendrais le risque de rouler sur des graviers et d’abîmer la carrosserie ?

        — Oh… Ça ne tient pas debout, n’est-ce pas ? conclut-elle après un temps de réflexion.

        — Non, mais je suis content que tu y aies cru. Au moins, ta réaction n’a pas pu les alerter. Tu as remarqué autre chose ?

        — Pas vraiment, sauf que je n’étais pas franchement la bienvenue. Il n’y a aucun mal à ça. Les Liston sont en deuil et, de toute façon, ils me connaissent à peine. Je crois que j’attendais trop de cette visite.

        — Le chagrin est une bonne excuse, en effet, acquiesça-t-il.

        Haley rejoua toute la scène dans sa tête. Un autre détail l’avait mise mal à l’aise : aucun des deux hommes ne s’était levé pour l’accueillir. Or, dans le coin, les hommes se levaient encore quand une femme entrait dans une pièce. Ils n’avaient pas voulu d’elle chez eux et n’avaient rien fait pour prolonger sa visite. Mais cela ne prouvait rien.

        — Tu crois vraiment que la voiture est à lui ? demanda-t-elle.

        — Si ce n’est pas la sienne, il a menti à son patron sur sa destination.

        — C’est possible.

        Une autre pensée la frappa.

        — Ou alors c’est à ses parents qu’il ment. S’il gagne aussi bien sa vie, il devrait les aider. Il leur cache peut-être sa réussite.

        — Peut-être. Le monde est plein de gens égoïstes.

        Ils continuèrent à explorer les petites routes de gravier, mais rien ne sembla attirer l’attention de Buck. Il semblait concentré sur le trajet, comme s’il établissait une sorte de carte mentale, songea Haley. Un réflexe militaire, peut-être.

        Buck finit par rompre le silence par une question.

        — Est-ce que Claire habite en ville ?

        — Elle a déménagé il y a deux ans, après son mariage avec Murdock Bertram. Il élève des moutons pas très loin d’ici.

        — Et ça marche pour eux ?

        Décidément, il soupçonnait tout le monde, se dit-elle. Mais étant donné la situation, elle pouvait comprendre.

        — Plutôt bien, je crois. Mieux que pour d’autres. Claire envisage parfois de démissionner, mais elle revient vite à son credo : ne jamais faire confiance à un homme.

        — Elle a eu de mauvaises expériences ? demanda-t-il.

        — C’est son troisième mariage. Elle dit qu’elle ne dépendra plus jamais de personne.

        — Ça peut se comprendre. Tu ressens la même chose ?

        — En ce qui concerne l’indépendance, oui.

        — C’est judicieux, approuva Buck. Où habite Claire ?

        Haley le guida jusqu’à la maison des Bertram, qui n’était qu’à une quinzaine de kilomètres de là. La majeure partie de la route pour s’y rendre était goudronnée, mais le chemin menant à l’habitation et aux dépendances ne l’était pas. Buck s’arrêta près du portail et coupa le contact.

        Le ranch avait l’air de prospérer. Les bardeaux blancs de la façade brillaient sous le soleil. Des moutons broutaient l’herbe des pâturages à des kilomètres à la ronde. Une pelouse bien entretenue bordait l’avant de la maison, chose rare dans une région agricole. Non loin de là, une grange relativement neuve se dressait en haut d’une petite côte.

        — Pas de doute, ils gagnent bien leur vie, remarqua-t-il.

        — Le prix de la laine n’a pas chuté autant que le reste. Et Murdock s’est également lancé dans l’élevage d’alpagas. J’ai déjà entendu Claire se plaindre du coût de ces animaux, mais on dirait que ça en vaut la peine.

        — C’est clair, acquiesça Buck en étudiant les environs.

        Il devait être déçu de ne pas voir de fourgon blanc dans les parages, pensa-t-elle avec une certaine ironie. Au bout d’un moment, il redémarra et reprit le chemin de la ville.

        — Je t’invite à déjeuner. Et pas au relais routier. Tu y passes déjà bien assez de temps comme ça. Mais j’ai remarqué qu’il n’y avait pas beaucoup de restaurants en ville.

        — Il y a le City Diner.

        — Ce qui revient à peu près au même, en gros ?

        — C’est ça, répondit-elle en riant. Sinon il reste la solution du sandwich ou du poulet frit dans l’un des bars.

        — Du pareil au même, encore une fois…

        Ils trouvèrent une place près du restaurant. Comme tous les samedis, les rues étaient assez fréquentées. Haley connaissait la plupart des passants de vue, voire de nom. Ils souriaient et hochaient la tête en la voyant, et seuls quelques-uns d’entre eux regardèrent Buck d’un air méfiant.

        Maude, la propriétaire du City Diner, n’était pas là, et ils furent servis par sa fille, aussi trapue et peu avenante qu’elle.

        — On ne te voit pas beaucoup, par ici, lança-t-elle à Haley en posant les menus sur la table.

        — Hasty me fait toujours à manger. Comment va Maude ?

        — Elle m’a seulement dit qu’elle avait besoin d’un jour de congé. Après tant d’années… On aura tout vu.

        Tandis que la serveuse s’éloignait d’un pas pesant en direction d’une autre table, Buck regarda Haley en retenant visiblement un sourire.

        — Ça, c’est du service de charme, fit-il à mi-voix.

        — Comme tu dis. Mais la nourriture compense largement.

        L’établissement était bondé. Le bourdonnement des conversations était juste assez sonore pour leur permettre d’avoir une discussion privée, ce qui était rarissime ici.

        Haley commanda une salade du chef, tandis que Buck, sur ses conseils, prenait un sandwich au steak.

        — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle.

        — Je réfléchis. Parle-moi un peu plus de toi. Tu as évoqué ta mère, mais pas ton père.

        — Il est mort dans un accident de chasse quand j’avais seize ans.

        Le visage de Buck s’adoucit.

        — Je suis désolé. Alors tu es toute seule ?

        — Eh oui, répondit-elle en baissant les yeux sur son assiette. J’essaie de ne pas y penser trop souvent.

        — C’est compréhensible. Et à présent, tu vas à la fac.

        — Je veux devenir infirmière. Je vais commencer par passer le diplôme, faire des économies, puis je ferai une formation qui me donnera plus de responsabilités.

        — C’est un projet à long terme.

        Haley le regarda avec curiosité.

        — Tu n’en as pas ?

        — Pas pour l’instant. Je vis ma vie à court terme. Je me projette à un ou deux jours, jamais plus.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle sans détour.

        Il posa son sandwich et s’essuya la bouche avec sa serviette. Au bout de quelques minutes, il finit par répondre :

        — As-tu déjà été ébranlée par quelque chose au point que tout ce que tu pensais être, tout ce en quoi tu croyais, semble avoir été passé à la moulinette, te forçant à tout remettre en question ?

        — Que s’est-il passé, Buck ?

        Il secoua la tête.

        — Une autre fois, peut-être. En tout cas, pas ici.

        Haley n’insista pas. Elle était bouleversée par ce qu’il venait de dire, d’une façon qui semblait aller au-delà de la simple compassion. Il y avait là de quoi la soucier. Etait-elle attachée à Buck plus que de raison ?

        Mais comment pouvait-elle le savoir ? Elle avait passé cinq des six dernières années à se consacrer presque exclusivement à sa mère. Depuis un an, elle se concentrait sur ses études. Elle était trop inexpérimentée dans les affaires de cœur pour pouvoir évaluer ce qu’elle ressentait.

        Buck venait d’un monde bien plus sombre que le sien. C’était une évidence, mais après l’avoir observé dans son élément, elle le plaignait presque. Voilà un homme qui se méfiait des Liston, qui n’avaient jamais rien fait de mal. Et peut-être aussi de Claire, dont le seul crime avait été de poser des questions à un chauffeur routier.

        Mais plus elle pensait à Claire, plus elle s’inquiétait. Qu’est-ce qui avait poussé sa collègue à agir ainsi, alors même que la police avait jugé l’information sans intérêt et que Haley n’en avait pas reparlé ?

        Sans oublier Jim Liston et sa voiture de luxe. Buck avait raison : le jeune homme n’aurait jamais eu la permission de conduire ce genre de véhicule jusqu’ici. Mais s’il gagnait aussi bien sa vie, pourquoi n’aidait-il pas ses parents ? Pourquoi les Liston avaient-ils assisté à un luxueux enterrement, vêtus de leurs vêtements usés jusqu’à la trame ?

        Rien dans cette situation n’avait de sens. D’après Buck, il se passait forcément quelque chose de louche. Mais quoi ?

        Après le déjeuner, il la ramena chez elle, affirmant qu’elle avait besoin de se reposer avant la pièce. Quand il lui demanda où il pouvait trouver un blouson plus chaud, elle fut aussitôt sur le qui-vive.

        — Buck ?

        — Oui ?

        — Tu ne comptes quand même pas aller rôder dans l’un de ces ranchs ?

        — Pourquoi est-ce que je ferais ça ?

        Il venait de s’arrêter devant l’immeuble et s’apprêtait à ôter la clé du contact.

        — N’y pense même pas, prévint-elle. Dans le coin, il faut parfois une demi-heure pour qu’un adjoint réponde à un appel. Alors les gens ont tendance à régler leurs problèmes eux-mêmes, en tirant sur les rôdeurs, par exemple.

        Il eut un léger sourire.

        — Je n’ai pas l’intention de me faire tirer dessus. C’est une expérience que je n’ai aucune envie de revivre.

        — Tu as été blessé ? murmura-t-elle. Quand ? Comment ?

        — Ça aussi, c’est une histoire pour une autre fois. Non, je compte me balader en ville et m’acheter des vêtements.

        — Va à Freitag’s, conseilla-t-elle, franchement dubitative.

        Il fit le tour de la voiture et l’aida à sortir. Il l’accompagna jusqu’à son appartement, mais n’entra pas. Il déposa un léger baiser sur sa joue, avant de l’effleurer du bout des doigts.

        — Je te vois tout à l’heure, avant la pièce.

        Elle le suivit des yeux tandis qu’il descendait l’escalier, puis ferma sa porte.

        — Il n’irait pas là-bas au beau milieu de la journée, lança-t-elle dans la pièce vide. Il n’est pas fou.

        Du moins, elle l’espérait. Après tout, elle ne savait quasiment rien de Buck Devlin. Il semblait résolu à éviter tous les sujets qui pouvaient en révéler plus sur lui. Avant de trop s’inquiéter pour lui, elle devait garder à l’esprit qu’il n’avait pas hésité à se servir d’elle comme couverture.

        Mais comment ne pas penser à lui, alors que le moindre contact de sa peau sur la sienne faisait brûler son corps de désir…
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        En visitant le magasin d’armes local, Buck découvrit à quel point il était facile d’acheter quelque chose, alors qu’il n’était que de passage en ville. En dehors des carabines et des fusils de chasse, il trouva un vaste choix d’armes de poing et d’épaule semi-automatiques.

        — Les gens d’ici aiment tirer pour le plaisir ? demanda-t-il au propriétaire, un dénommé Rick. Ils font ça en amateur ?

        — C’est le cas pour certains. Mais c’est surtout qu’il y a beaucoup d’animaux nuisibles dans la région : loups, ours, coyotes, couguars. Il faut protéger le bétail.

        — Je suis on ne peut plus d’accord.

        Autrement dit, les fermiers avaient à leur disposition un arsenal digne d’une armée.

        Rick insista pour qu’il regarde certaines armes de plus près, mais Buck les connaissait déjà sur le bout des doigts. Leur aspect, leur toucher, leur fiabilité, comment les démonter et les remonter… Cela avait fait partie intégrante de son travail.

        — Désolé, mais je n’ai pas le droit d’avoir une arme à feu dans mon camion, répondit-il.

        — Ah bon ? C’est complètement crétin.

        Buck hocha la tête, avant de marcher vers une vitrine de couteaux.

        — En revanche, ça, j’ai le droit.

        Il découvrit l’assortiment habituel de couteaux à l’aspect dangereux, mais à l’utilité limitée en cas de besoin. Puis il passa aux couteaux de chasse. Il les étudia un moment, avant de trouver ce qu’il cherchait : un barong philippin modifié d’un fabricant fiable. Il le soupesa, retrouvant son poids familier au creux de la main.

        — Je vais prendre ça.

        — Autre chose ?

        — J’aimerais jeter un œil sur les couteaux pliants. Certains des endroits où je passe la nuit sont plutôt sombres et déserts. Ça me rassurerait d’avoir quelque chose dans la poche.

        Il se rendit ensuite à la quincaillerie. Des armes évidentes pouvaient être un handicap, mais d’autres objets…

        De son portable, il appela le shérif. Dix minutes plus tard, Gage le rappela et accepta de lui rendre service.

        C’était vraiment dommage qu’il trouve aussi agréable de reprendre le collier, songea-t-il.

        *  *  *

        Buck rangea ses courses dans le coffre de sa voiture de location. A Freitag’s, il avait trouvé les vêtements qu’il cherchait : sombres et très résistants. Pour une opération nocturne, on s’habillait de noir.

        Il devait surveiller le parking au cas où un autre échange aurait lieu. La question était de savoir quand. Les transferts semblaient être de plus en plus fréquents, à en croire les informations transmises par Bill, mais il n’y avait rien de régulier. Jusqu’ici, le laps de temps le plus court avait été dix jours. Qu’allaient faire les malfrats ? Accélérer le processus ou le ralentir, le temps de s’assurer que les remous soulevés par la mort de Ray soient retombés ?

        Ces types faisaient preuve d’un étonnant mélange de prudence et de confiance, comme le prouvait ce transfert de caisse sur le parking du relais routier. Grâce à sa connaissance de la route qui traversait la ville, Buck pouvait comprendre pourquoi ils avaient choisi de faire un transfert à cet endroit-là.

        Qui se rendrait compte de l’étrangeté de la situation ? Des routiers. Il suffisait d’attendre que les autres camions soient partis, et les non-routiers ne trouveraient rien à redire à ce qui se passait. Si le transfert avait eu lieu sur la route, sur une aire de repos par exemple, presque tout le monde trouverait cela louche.

        Le relais routier était donc un choix compréhensible. Mais à cause des questions de Claire, les personnes impliquées devaient être sur leurs gardes. Sauf si elles estimaient avoir convaincu la serveuse… Comment savoir de quel côté la roue allait tourner ?

        En tout cas, il devait tout faire pour ne pas éveiller leurs soupçons. Il allait emmener Haley au routier après la pièce pour lui faire la cour en public. Il regrettait de devoir la mettre dans cette position, parce qu’ils allaient sûrement susciter les murmures et les clins d’œil.

        D’habitude, il n’avait personne à ménager lors d’une enquête. Au cours de sa carrière, il avait souvent travaillé seul. Sinon il avait collaboré avec des professionnels ayant la même formation et la même expérience que lui. Ce qui n’était pas le cas de Haley.

        Il devait démêler cette affaire avant que Gage n’intervienne. Les analyses toxicologiques allaient forcément présenter un résultat positif. Après avoir vu le lieu de l’accident, il en était sûr. Et Haley était la seule à pouvoir affirmer que Ray n’était ni ivre ni drogué lorsqu’il s’était arrêté au routier. Cela faisait d’elle un témoin dangereux.

        Quelle que soit la substance présente dans le sang de Ray, elle avait dû suffire à le tuer. Il aurait été stupide de la part du responsable de tout miser sur l’accident. Par pur hasard, le choc à la tête du chauffeur s’était avéré fatal. Si la nouvelle se répandait, les criminels allaient peut-être baisser leur garde.

        Les cerveaux de l’opération n’étaient pas des génies. Leur plan pouvait fonctionner un temps… jusqu’à ce que quelqu’un remarque les anomalies. Ils s’attendaient peut-être à ce que le terminal de Seattle déclenche une enquête d’envergure impossible à manquer.

        Ou alors ils avaient un espion sur place.

        Après s’être garé près de la voiture de Haley, Buck se mit à pianoter sur le volant. Une opération finissait toujours par plier sous son propre poids, songea-t-il. Si trop de personnes étaient au courant, le risque d’erreur augmentait.

        Il devait se mettre à la place des malfrats. Pour transporter de la contrebande, il n’utiliserait pas toujours la même entreprise. Les échanges de cargaisons seraient par trop flagrants. Serait-il prêt à payer un employé du terminal pour surveiller ces cargaisons-là ? Non. Cela obligerait à mettre quelqu’un d’autre dans la confidence, avec de nouvelles traces de transaction.

        L’explication la plus probable était aussi la plus simple : un complice travaillant à l’entrepôt du transporteur était payé pour mettre quelque chose dans une caisse à une certaine date et prévenait ensuite le commanditaire.

        Mais comment s’assurer que cette caisse soit placée dans le bon camion pour le transfert ? se demanda Buck.

        Puis il eut une illumination. Ces camions ne partaient pas au hasard. Il devait relire la liste que Bill lui avait envoyée par e-mail, en se concentrant sur les véhicules et les chauffeurs plutôt que sur les dates.

        Il serait volontiers retourné au motel pour vérifier, mais il avait promis à Haley qu’il la verrait avant la pièce. S’il voulait donner l’impression qu’il lui faisait la cour, il ne pouvait pas partir avant même d’être rentré dans l’immeuble.

        *  *  *

        Lorsque Buck arriva, Haley venait de poser le sèche-cheveux et n’avait pas encore fait son chignon. Il la regarda en souriant.

        — Tu devrais les laisser détachés plus souvent. Ça te va bien.

        — Mais ça me gêne, répliqua-t-elle en les rejetant derrière ses épaules.

        Malgré son ton badin, elle se sentit mal à l’aise au moment de l’inviter à entrer. Avait-elle tort de lui faire confiance simplement parce que Gage Dalton l’avait rassurée ? Le shérif connaissait peut-être les antécédents de Buck, mais ne pouvait pas savoir quel genre d’homme il était. Il ignorait si Buck était impliqué ou non dans les transferts de cargaison sur lesquels il prétendait enquêter.

        Troublée par cette pensée, elle se détourna quand Buck entra et referma la porte derrière lui. Elle n’était pas suspicieuse de nature, et voilà qu’elle se mettait à soupçonner tout le monde.

        — Est-ce que je tombe mal ? demanda-t-il doucement.

        Elle fit volte-face. Les changements en elle la déstabilisaient, et elle ne pouvait en parler à personne.

        — Comment savoir si je peux te faire confiance ? lança-t-elle. J’ai vu quelque chose, trois fois rien, sur un parking. Et de loin, qui plus est. Et tout à coup, tu me dis de me taire, que je suis en danger. Et moi, je gobe tout comme une petite fille naïve. Tu ne m’as pas donné la moindre preuve que je risque quoi que ce soit ! Et si c’était toi qui n’étais pas net ?

        Le visage impassible, les bras ballants, Buck resta près de la porte. Lorsqu’elle eut terminé sa tirade, il répondit :

        — Tu as raison. Je t’en demande beaucoup, alors que je ne t’ai pas encore tout dit.

        — Parce qu’il y a autre chose ?

        — Ray a été assassiné.

        — Tu ne peux pas le savoir, s’exclama-t-elle, horrifiée.

        — Si. J’ai parlé au shérif, hier. Ray est mort d’un grave choc à la tête quand le camion est sorti de la route. Mais ce genre d’accident ne peut s’expliquer que s’il était inconscient. Le shérif attend le rapport de toxicologie, mais il pense que Ray a été drogué. Et mon expérience me dit que Ray n’aurait pas fini dans le fossé s’il avait été conscient. Sinon il y aurait des traces de freinage laissées par les pneus. Il aurait sûrement donné un coup de volant et se serait retrouvé en travers de la route. Or il n’a rien fait de tout ça.

        Haley se sentait étrangement engourdie et perturbée. La vague de colère et de suspicion avait disparu, remplacée par une sensation de vide.

        — Au début, poursuivit-il, mon intention était de me servir de toi comme d’un prétexte pour rester ici. Ça a changé, parce que tu es le seul et unique témoin.

        — Mais le témoin de quoi ? J’ai vu quelques caisses déplacées entre deux camions, c’est tout.

        — Ça serait resté anecdotique si Ray n’était pas mort. Tu es la seule personne en mesure de témoigner qu’il était bien réveillé quelques minutes avant l’accident. Si des substances chimiques sont présentes dans la toxicologie, tu es la seule à pouvoir affirmer qu’elles ont été introduites dans son organisme après son départ du restaurant. Toi et toi seule.

        — Je ne suis pas une preuve !

        — Tu as déclaré qu’il allait bien après t’avoir parlé. Une question va vite s’imposer : qu’est-ce qui a pu lui arriver dans ce laps de temps ? Il n’y a qu’une seule réponse à ça. Sans toi, les explications seraient multiples, et toute la chronologie de ce qui s’est passé changerait.

        Les propos de Buck frappèrent Haley par leur logique. Exactement comme lorsqu’il avait dit que personne ne prendrait autant de risques sans une grosse contrepartie financière. Et s’il y avait autant d’argent en jeu, c’était synonyme d’une activité criminelle, comme un trafic de drogue.

        — Mais pourquoi devrais-je te faire confiance à toi, et pas aux gens que je connais depuis des années, comme Claire et les Liston ?

        — Ils n’ont peut-être rien à voir là-dedans. Je me dois de vérifier, parce que les Liston ont reçu de l’argent, parce que leur fils est arrivé dans une voiture que seuls les millionnaires peuvent se payer. Je ne vais probablement rien trouver.

        — Mais Claire ? Elle aussi, tu la soupçonnes.

        Buck haussa les épaules.

        — Pas vraiment. Je trouve un peu étrange qu’elle ait interrogé ce chauffeur. Pourquoi a-t-elle fait ça ?

        — Pour me tranquilliser.

        — Est-ce que tu lui as laissé croire que tu t’inquiétais à propos de cet échange de cargaison ? Que tu trouvais ça louche ?

        Haley sentit son cœur se serrer encore plus.

        — Non, finit-elle par répondre. J’en ai parlé à Micah et Sarah, puis à toi. A personne d’autre.

        — Elle était peut-être curieuse, tout simplement. Mais quand on enquête, il faut éliminer toutes les possibilités. C’est ce que je fais.

        — Ce qui nous ramène à toi, souligna-t-elle. Qu’est-ce que je sais de toi ? Pas grand-chose.

        — Non, en effet. Tu devrais aller parler au shérif. En plus de vérifier mon identité, il a parlé à mon chef.

        Au bout de quelques secondes, elle demanda :

        — A qui fais-tu confiance, toi ?

        — Pour l’instant, je ne peux faire confiance à aucune personne mêlée de près ou de loin à cette histoire. Pas même à l’homme qui m’a envoyé enquêter.

        — Tu vis vraiment dans un monde charmant.

        Pourtant, à sa grande surprise, elle ne voulait pas qu’il parte, cet inconnu qui avait bouleversé son univers. Au bord de la nausée, elle se laissa tomber sur sa chaise de bureau.

        — Claire m’a passé un coup de fil, reprit-elle d’une voix atone. Elle a l’air de beaucoup s’inquiéter pour moi.

        — Alors je suis une menace potentielle ?

        — A ses yeux, oui. Elle semble également certaine que tu as une raison cachée pour rester ici, et que ce n’est pas moi. En tout cas, elle n’a pas arrêté de revenir dessus.

        Du coin de l’œil, elle le vit se raidir. Puis il remarqua :

        — Ce n’est pas très flatteur pour toi.

        La remarque pénétra son esprit embrumé assez pour la faire rire.

        — Peut-être pas. Mais son inquiétude paraît sincère. S’il s’agissait de n’importe quel autre chauffeur, elle aurait raison. Mais tu n’es pas n’importe qui.

        — En tout cas, c’est ce que je prétends.

        — C’est sûr. Il y a aussi le fait que Gage m’ait appelée pour me dire de ne pas m’inquiéter. Alors soit tu es le meilleur faussaire du pays, soit il croit que tu dis la vérité.

        — Tu fais confiance au shérif ?

        — Bien sûr. Je le connais depuis toujours. Il maintient l’ordre dans ce comté. Tout le monde le respecte.

        Buck s’assit dans le fauteuil, tandis qu’elle continuait à parler :

        — Ce qui m’ennuie, c’est que maintenant, je ne fais plus entièrement confiance à Claire. En fait, je n’ai plus confiance en personne. Je n’ai jamais ressenti ça avant.

        — J’en suis désolé.

        — Tu m’as fait prendre conscience que, d’une certaine façon, je vis dans un cocon où la plupart des gens ne font rien de mal. Je veux bien croire que Ray a été assassiné et que le transfert de cargaison n’avait rien d’ordinaire. Mais j’ai du mal à croire que je sois en danger.

        — Tu ne l’es peut-être pas. Mais je ne peux pas agir comme si tu étais en sécurité. Il y a déjà eu un mort.

        — Je comprends, Buck, répondit-elle en hochant la tête. Mais je me pose des questions qui ne me seraient pas venues à l’esprit il y a une semaine. C’est ça que je déteste.

        — J’aimerais dire que je comprends mais, à vrai dire, je suis méfiant depuis tellement longtemps que c’est devenu une seconde nature.

        — C’est triste.

        — Pas dans le monde où je vivais. Ça m’a sauvé la vie plus d’une fois.

        — Alors comment sais-tu que tu peux me faire confiance ?

        — Parce que tu as dit ce que tu as vu à la police. Tu ne l’aurais pas fait si tu avais drogué son café.

        Tout à coup, Haley laissa échapper une exclamation.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.

        — Je viens de me souvenir. Ce n’est pas moi qui ai versé les cafés de Ray et de l’autre type. Claire en préparait pour d’autres clients, et elle a rempli leurs tasses en même temps.

        — C’est un élément, mais ce n’est pas une preuve. L’autre chauffeur a aussi eu l’occasion d’agir.

        — C’est sûr. Après, ils sont allés au comptoir libre-service. Mais pourquoi aurait-elle interrogé ce chauffeur si elle était mêlée à tout ça ?

        Le visage de Buck s’assombrit.

        — Elle ne l’a peut-être pas fait. Tu n’as aucun moyen de le savoir.

        Puis il ajouta une phrase qui lui glaça le sang :

        — Je crois qu’ils s’inquiètent autant à propos de toi que de moi.
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        Après avoir déposé Haley à la fac pour sa pièce, Buck retourna au motel, d’où il pourrait surveiller les allées et venues sur le parking. C’était un bon poste d’observation, mais il ne devait pas se faire remarquer. Si les malfrats se méfiaient de lui, ils n’allaient pas venir agir sous ses yeux.

        La situation se compliquait. Dans l’intérêt de Haley, il ferait mieux de disparaître. Mais comment pouvait-il continuer à surveiller le parking et la jeune femme s’il faisait semblant de partir ? Si l’analyse toxicologique concluait à un empoisonnement, Haley allait devenir un témoin capital.

        Tout en tambourinant sur le volant, il passa en revue les informations que Bill lui avait envoyées. Il cherchait un lien éventuel entre les chauffeurs aux cargaisons problématiques.

        Mais son esprit restait tourné vers Haley. Il était inquiet. Si Claire participait à la combine, cela n’augurait rien de bon. En particulier si Buck était dans le collimateur du gang.

        Il devait bien réfléchir. Même s’il était capable de s’évanouir dans la campagne environnante, sa mission en serait compliquée. De plus, il ne pouvait pas garder l’œil sur Haley s’il n’était pas en ville. Il s’inquiétait encore plus pour sa sécurité depuis qu’elle lui avait parlé de l’appel de Claire. Et le fait d’apprendre que la serveuse avait eu l’occasion de droguer le café de Ray n’arrangeait rien.

        Claire, et l’élevage de moutons fort lucratif de son mari, et ses coûteux alpagas récemment acquis…

        Et puis il y avait Jim Liston, qui revenait au volant d’une voiture de luxe. Que pouvaient ressentir ses parents, alors que leur ferme décatie avait grand besoin d’un coup de neuf ? Ou étaient-ils également complices ?

        Bien sûr, il était dangereux de réduire le nombre de suspects à ces quelques personnes. Après tout, il y avait des milliers d’habitants dans ce comté. Mais les Liston et Claire se démarquaient nettement des autres.

        Buck avait deux priorités. La première : faire croire que Haley était sa seule préoccupation. Cela ne serait pas difficile, si elle était prête à jouer le jeu. La jeune femme était assez sexy pour le faire vibrer d’un simple regard.

        Ensuite, il devait faire une reconnaissance de nuit de ces deux exploitations. Tant qu’il n’aurait pas éliminé les Liston et Claire de sa liste de suspects, ils allaient continuer à occuper les premières places, à tort ou à raison.

        Dès qu’il aurait vérifié ces deux endroits, il devrait se débarrasser de sa voiture de location. Si les gens pensaient qu’il n’avait que son camion pour se déplacer, ils ne s’attendraient pas à ce qu’il aille mettre son nez partout.

        Il étudia l’e-mail et la liste qu’il avait faite, dans l’espoir de repérer un schéma récurrent. Il détestait l’idée qu’il avait peut-être modifié ce schéma et que par sa seule présence, il mettait Haley en danger.

        Il reporta son regard sur le parking, et toute la patience qu’il avait acquise pendant ses années dans l’armée le déserta. Il se prit à souhaiter que ce fourgon arrive et qu’un transfert ait lieu.

        Puis son téléphone sonna. C’était Bill.

        — Les big boss veulent que tu rentres.

        — Pourquoi ? Ce sont eux qui m’ont envoyé ici.

        — Tu me demandes d’expliquer leurs décisions ? L’un d’entre eux estime que tu as obtenu toutes les informations que tu pouvais obtenir. En plus, comme personne ne s’est plaint d’une arrivée tardive, on n’a pas encore besoin de s’inquiéter. Et j’ai parlé au shérif, qui m’a dit que la mort de Liston était purement accidentelle. Quoi qu’il en soit, ils trouvent que tu n’as pas besoin de traîner là-bas plus longtemps. Ils te paient pour conduire.

        — Je reste, déclara Buck d’un ton catégorique.

        — Pas possible. Ils veulent que tu arrêtes ton enquête.

        — C’est comme si c’était fait.

        — Alors pourquoi refuses-tu de revenir ?

        — J’ai rencontré une femme.

        — C’est une blague ?

        — J’ai rencontré une femme, répéta-t-il. Je veux une autre semaine de vacances, ou bien tu peux me virer.

        Bill resta muet pendant une minute.

        — Une femme.

        — Absolument.

        Son interlocuteur finit par éclater de rire.

        — Ah, ces bonnes femmes… Mais je peux dire aux patrons que tu n’enquêtes plus du tout ? Parce que ça les embête de te payer pour conduire alors que tu ne le fais pas.

        — Quelle bande de radins, lança Buck. J’étais sur le point de renoncer, de toute façon. Je n’ai rien découvert du tout. C’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin, et je n’ai pas de détecteur de métaux. Il faudra un événement plus important pour en apprendre plus. En attendant, il y a une femme qui m’intéresse, et tu viens de me donner la possibilité de passer tout mon temps avec elle.

        — Ça me va, répondit Bill. Tu n’as pas intérêt à faire autre chose, sinon je vais me fâcher.

        Buck ferait son possible pour que son chef reste dans l’ignorance. Quand il raccrocha, il repensa à son hypothèse qu’un employé du terminal de Seattle était impliqué. La question était désormais de savoir qui.

        *  *  *

        La représentation fut suivie d’une petite fête pour les acteurs et les techniciens. Haley ne s’y attarda pas. D’une part, elle était fatiguée. D’autre part, la bonne humeur des gens qu’elle côtoyait depuis deux mois l’irritait. Elle avait d’autres choses en tête : un meurtre avait été commis, et des personnes qu’elle connaissait étaient peut-être impliquées.

        Ce soir, pour la première fois, elle remarqua l’obscurité qui régnait dans le parking. Il faisait sombre entre chaque lampadaire, et les voitures offraient de nombreuses cachettes.

        Elle ne s’en était jamais rendu compte. Elle s’arrêta, une boule au creux de l’estomac. Elle ne pouvait pas continuer comme cela. Elle refusait de vivre dans la peur des choses qui lui avaient toujours été familières.

        Elle releva le menton et se remit à marcher vers sa voiture. Elle était à quelques mètres lorsqu’elle aperçut une silhouette, debout à côté du véhicule. Elle se figea, prête à retourner à l’intérieur en courant.

        — Haley ?

        En reconnaissant la voix de Buck, elle sentit une bouffée de soulagement l’envahir. Il s’avança vers elle, apparaissant et disparaissant dans les flaques de lumière.

        — Pardon, je t’ai fait peur.

        — Je ne m’attendais pas à ce que tu sois là.

        — Je sais, tu avais dit que tu sortirais tard à cause de la fête.

        — Alors pourquoi es-tu venu ?

        — J’envisageais de m’incruster pour pouvoir te donner ça.

        Il lui tendit un bouquet d’une douzaine de roses jaunes.

        — Oh ! Buck ! s’exclama-t-elle.

        — Je crois que c’est comme ça qu’on félicite une actrice.

        Elle rapprocha les fleurs de son visage et huma leur délicieux parfum.

        — Elles sont magnifiques ! Merci beaucoup.

        Personne ne lui avait jamais offert de roses. Le geste la toucha beaucoup, mais elle se força à garder les pieds sur terre. Il faisait cela pour célébrer la fin de la pièce, et pas pour une autre raison.

        — Et si je t’emmenais dîner, vu que tu es sortie plus tôt ?

        — Au relais routier ?

        De toute façon, ils n’avaient pas vraiment le choix.

        — C’est toujours mieux qu’un bar, à cette heure-ci, remarqua-t-il.

        Elle ne pouvait pas le contredire, mais les roses lui parurent soudain moins belles. Bien sûr qu’il voulait aller au routier, songea-t-elle. Il devait monter la garde. Pourquoi était-elle aussi déçue ? Elle savait pourquoi il était là. Cela ne servait à rien d’espérer autre chose.

        Une partie d’elle-même voulait rentrer en prétextant la fatigue, mais elle ressentait aussi une certaine curiosité. Et s’ils assistaient à un autre transfert ? Après tout, elle avait déjà décidé qu’elle était trop enlisée dans sa routine.

        — Volontiers, répondit-elle.

        A leur arrivée, le restaurant était presque rempli, et toutes les tables près des fenêtres étaient occupées. Mais c’était sans importance, pensa Haley. S’il devait y avoir un transfert ce soir, il n’aurait pas lieu tant que la salle serait pleine.

        Lorsqu’ils se furent assis, Buck lui adressa un charmant clin d’œil.

        — Je suis désolé de ne pas pouvoir te recommander le homard grillé ou le tournedos. Je crois que tu connais déjà le menu par cœur.

        — Le homard, ce sera pour une autre fois, répliqua-t-elle en souriant.

        — As-tu réussi à avaler quelque chose avant la pièce ?

        — Non. J’ai encore eu le trac.

        — Mais est-ce que tu ne connais pas tous les gens présents ? Ça ne devrait pas rendre la situation plus gérable ?

        — En fait, ça a plutôt eu l’effet inverse. S’il n’y avait eu que des inconnus, je crois que j’aurais été moins stressée.

        Il se mit à rire, attirant l’attention de plusieurs autres clients. De nombreux chauffeurs regardaient dans leur direction, remarqua Haley avant de baisser les yeux. Sa vie allait-elle se compliquer après le départ de Buck ? Jusqu’ici, son excuse de ne jamais voir un client en dehors du travail avait plutôt bien fonctionné. Au pire, Hasty l’aiderait à mettre les choses au clair.

        A peine avait-elle pensé au cuisinier qu’il apparut à leur table.

        — Bonsoir, déclara-t-il.

        Il examina Buck, avant de regarder Haley d’un air dubitatif. Que devait-il penser d’elle ? se demanda-t-elle, un peu gênée. Mais il ne pouvait pas être surpris, si la machine à ragots de la ville fonctionnait aussi bien que d’habitude.

        — Salut, Hasty, lança-t-elle en prenant un air détendu.

        Buck tendit la main.

        — Buck Devlin.

        Hasty s’essuya la main sur le torchon qui pendait à sa taille et serra celle de Buck.

        — Je sais qui vous êtes.

        Le cuisinier sembla se reprendre, et un sourire amical s’afficha sur ses lèvres.

        — Prenez bien soin de notre Haley, hein ?

        Malgré le ton léger, le message était clair. Haley sentit ses joues s’enflammer. Apparemment, le comté tout entier pensait qu’elle avait besoin d’être protégée, comme si elle était encore une enfant.

        — C’est drôle, répliqua Buck aimablement. Le shérif m’a dit la même chose.

        Hasty se mit à rire.

        — D’accord, d’accord. Je n’essaie pas de jouer le rôle du gros dur. Je veux seulement que mes filles évitent de faire quelque chose qu’elles risquent de regretter.

        Il s’éloigna et discuta avec plusieurs autres clients avant de repasser derrière le comptoir. Lorsque Meg approcha, Haley choisit un plat léger qui ne l’empêcherait pas de dormir. Buck, au contraire, commanda de quoi courir un marathon.

        — C’est vraiment embarrassant, déclara-t-elle une fois la serveuse repartie.

        — Pourquoi ? Je trouve ça super qu’autant de personnes s’inquiètent pour toi. Tu devrais apprécier.

        — Mais ils agissent comme si je n’avais pas deux sous de bon sens.

        — Non, ils agissent comme si le loup venait d’entrer dans la bergerie. Tu m’as dit toi-même que cet endroit n’était pas comme le monde affreux qui l’entoure. Et c’est justement de là que je viens. Leurs inquiétudes sont légitimes.

        — Tu es en train de dire que j’ai une raison de m’en faire ?

        — J’espère que non, répondit-il au bout d’un moment. Bon sang…

        — Qu’y a-t-il ?

        — J’ai vraiment perdu l’habitude de parler à une femme.

        — Pourquoi ?

        — J’ai vécu une mauvaise expérience il y a des années. J’ai plus ou moins arrêté les frais après ça.

        — C’est vrai ? Tu as peur ? demanda Haley, surprise.

        — Non, je suis prudent, corrigea-t-il. Je ne veux pas me lancer dans une relation tant que je ne connais pas bien la personne. La dernière fois, j’ai sauté sans regarder.

        — Oh…

        Il y avait peu d’espoir qu’ils en viennent à bien se connaître. Attristée, elle s’obligea à boire son soda et à faire comme si tout allait bien.

        — Ecoute…, murmura Buck en se penchant vers elle. J’espère que tu n’as pas de raison de t’inquiéter. Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit. Mais la vérité, c’est que j’ai très envie de toi. J’ai beau me dire que je dois ignorer ce que je ressens, que ça ne nous mènerait à rien, je ne peux pas m’empêcher de fantasmer sur toi et de vouloir te toucher.

        Haley se retint de regarder autour d’elle pour vérifier que personne ne l’avait entendu. Ses joues la brûlaient comme si elle avait une nouvelle réaction allergique.

        — Je te l’avais dit, poursuivit-il sur un ton d’excuse. Je ne sais plus du tout m’y prendre.

        Elle déglutit péniblement et secoua la tête, avant de se racler la gorge.

        — En fait… c’est la chose la plus gentille qu’un homme m’ait jamais dite.

        — Ah bon ?

        L’air stupéfait, il s’appuya contre le dossier de sa chaise.

        — Est-ce que tous les hommes de la ville sont aveugles ?

        Elle se sentit rougir davantage. Que répondre à cela ?

        — Ne dis rien, reprit-il.

        Il tendit le bras par-dessus la table et couvrit sa main de la sienne.

        — Il y a certaines choses que tu dois savoir sur moi.

        Haley se figea. Cela semblait de mauvais augure, surtout après ce qu’il venait de lui avouer.

        — Je ne marche pas toujours droit, déclara-t-il. C’est en partie pour ça que je suis ici avec toi en ce moment.

        Le cœur de Haley se mit à tambouriner dans sa poitrine.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Je me suis attiré des ennuis, il y a quelque temps. Alors que j’étais en train de mener une enquête, j’ai reçu l’ordre de laisser tomber. Je n’ai pas obéi. J’ai fini par découvrir pourquoi on avait essayé de m’arrêter. Ce n’est jamais une bonne chose de mettre des généraux dans l’embarras.

        — Non ! s’exclama-t-elle.

        — Si. Je ne peux pas rentrer dans les détails. Crois-moi, c’est tellement classé que je risque de passer un bail en prison rien qu’en t’en parlant. Pour faire court, un homme très important risquait de voir son avenir détruit à cause de ce que son fils avait fait. Alors il fallait me neutraliser. Et c’est ce qui est arrivé. Je me suis pris une balle qui a contusionné ma colonne vertébrale. Je suis resté paralysé pendant quelque temps. Ensuite, j’ai été démobilisé pour raisons médicales. Un morceau de la balle est toujours en place. Ça n’entraînera pas de complications, mais c’était une bonne excuse pour se débarrasser de moi. Et j’ai compris le message : il ne faut pas chercher des noises aux gens haut placés.

        — Ce n’est pas juste !

        — Peu importe. J’avais désobéi à un ordre direct. S’il n’avait pas fallu étouffer l’affaire, j’aurais sûrement été jugé en cour martiale. La solution la plus discrète était de me mettre à la retraite. Si j’avais été en état, j’aurais sûrement été assez bête pour protester. L’ordre était illégal parce qu’il entravait l’enquête. J’aurais eu de quoi me défendre, mais ça ne serait sûrement pas allé très loin. La plupart des gens sont plus préoccupés par leur carrière que je ne l’étais.

        — Mais c’est horrible ! Si son fils avait fait quelque chose de mal, il aurait dû aller en prison.

        Buck haussa une épaule. Il lui caressa doucement la main, provoquant de délicieux frissons dans tout son corps.

        — Ils se sont chargés de lui d’une autre façon. Je pense qu’il a compris le message. La prison n’est pas la réponse à tout. J’ai eu tort de ne pas l’avoir accepté.

        — Comment peux-tu dire ça ?

        — J’ai gagné en sagesse avec l’âge. Dans certaines situations, il y a des personnes qui sont presque intouchables. Et qu’est-ce qui compte le plus ? Envoyer quelqu’un en prison ou l’empêcher de commettre un acte illégal ? Parfois, la seconde solution est la meilleure. Il y a aussi une autre façon de voir les choses.

        — Laquelle ?

        — Pourquoi détruire la carrière d’un homme bien à cause de ce que son fils a fait ?

        Haley baissa les yeux sur leurs mains et réfléchit un instant.

        — Beaucoup de personnes sont affectées par ce que font leurs enfants.

        — Bien sûr. Mais le corps des officiers de l’armée est une section d’élite très soudée, et les apparences comptent beaucoup. Plus que dans le civil. Un divorce peut même empêcher quelqu’un de monter en grade. Alors imagine les conséquences d’avoir un fils criminel. Le type en question était en pleine ascension, il était apprécié et soutenu par beaucoup de monde. Et tout ça se serait envolé à cause des méfaits de son fils. Je peux comprendre. Ils le propulsaient vers le sommet pour d’excellentes raisons, et ils ne voulaient pas que ça déraille.

        Il se recula, ôtant sa main de la sienne. Meg leur apporta leurs repas, un steak et des œufs pour lui, une omelette aux champignons et aux poivrons verts pour elle.

        — Bref, poursuivit Buck une fois la serveuse éloignée, au moment où ils m’ont rappelé, je ne savais pas exactement à quoi j’avais affaire. J’étais sur le point de conclure l’enquête et je voulais aller jusqu’au bout. C’était pour ça qu’on me payait. Qui plus est, j’ai mon côté « pitbull » et je refusais de lâcher mon os. Je voulais des réponses.

        — Et c’est comme ça qu’ils t’ont remercié d’être un bon policier ?

        — Mais ils m’ont remercié. Ils auraient pu réduire ma carrière à néant, me coller derrière un bureau à jouer les gratte-papier et me priver de promotions. Au lieu de ça, ils m’ont décerné une médaille du service méritoire, m’ont promu et m’ont démobilisé en me garantissant mes pensions d’invalidité et de retraite.

        Haley étudia le visage presque impassible de Buck.

        — Qu’est-ce que ça te fait ressentir ?

        — Que je suis heureux de ne pas être en prison. Ce que j’essaie de te dire, c’est que quand je mords dans quelque chose, je ne lâche pas facilement. Je suis têtu et je déteste les puzzles non résolus. Alors j’ai continué mon enquête au mépris des ordres, à tort ou à raison, et je m’en suis mieux sorti que ce que je pouvais espérer. Est-ce que c’est dur ? Oui. Mais il y a des choses qu’il faut savoir accepter.

        Haley savait de quoi il parlait. Elle avait dû le faire à maintes reprises au cours de sa vie.

        — Ça ne semble pas très juste, finit-elle par dire.

        Il lui lança un sourire en coin.

        — La justice, le bien et le mal… Ce sont des notions qu’on impose au monde. La vie n’est pas fondamentalement juste. Je pense que tu le sais.

        — Oui, acquiesça-t-elle à contrecœur, songeant à sa mère.

        Elle saisit sa fourchette et entama son omelette avant qu’elle ne refroidisse.

        — Qu’est-ce qui t’a poussé à devenir chauffeur routier ? C’était pour échapper à tout ça ?

        — En partie. J’aime être sur la route. En général, c’est plutôt paisible.

        — Sauf ces derniers temps, répliqua-t-elle.

        — En effet.

        Le silence retomba. Tout en mangeant, Haley repensa à ce qu’il lui avait dit. Il était sûrement plus contrarié par ce qui s’était passé que ce qu’il laissait entendre, décida-t-elle. Bien sûr, il avait dû accepter la situation, mais il avait dû se sentir terriblement trahi.

        — Combien de temps vont durer tes études ? demanda-t-il au bout de plusieurs minutes.

        — Ça dépend. D’abord, je dois passer le diplôme d’infirmière auxiliaire. L’an prochain, j’aurai une formation pratique à l’hôpital. Il y aura encore quelques cours théoriques, mais dans l’ensemble, ce sera du travail concret. J’ai hâte d’y être.

        — Et ensuite ?

        — Je compte travailler pendant quelques années pour faire des économies, puis j’envisage de passer une licence en soins infirmiers.

        — Est-ce que ça prendra longtemps ?

        — Deux ou trois ans, selon ce que je décide. Et où je choisis d’aller.

        — Tu ne peux pas faire ça ici ?

        Elle secoua la tête.

        — Notre fac s’arrête au premier cycle.

        — Tu as de sacrés projets, remarqua Buck en souriant.

        — J’ai eu beaucoup de temps pour y penser.

        — Où veux-tu aller, à terme ? Et pour faire quel genre de soins ? Dans un grand hôpital ?

        Grâce à ses questions, Haley put enfin oublier tout le reste et se concentrer sur un sujet qu’elle maîtrisait. Elle lui parla des spécialités qu’elle envisageait à l’avenir et évoqua son indécision à choisir entre un grand ou un petit hôpital. Toute à son discours, elle s’aperçut tardivement qu’ils avaient fini leurs assiettes.

        — Eh bien, quelle pipelette je fais, s’exclama-t-elle.

        — Ça m’a plu. Ça me distrait de mon obsession.

        Celle qui concernait les cargaisons, bien entendu. A cette évocation, Haley fut parcourue par un frisson glacé.

        — Que comptes-tu faire ?

        — Pas ici.

        Elle n’insista pas. Vu l’heure tardive, elle déclina l’offre de prendre un dessert. Elle n’avait pas très envie de rentrer chez elle, mais n’avait nulle part ailleurs où aller.

        A sa déception, ils se séparèrent sur le parking. Buck l’enlaça brièvement et l’embrassa sur la joue, sans le moindre sous-entendu. Puis après lui avoir souhaité une bonne nuit, il se dirigea vers la grande route et le motel.

        Déçue, elle démarra et sortit du parking. Elle ne s’était pas beaucoup éloignée lorsque Buck surgit brusquement à côté de sa voiture. Tout en courant, il tapa sur la vitre. Dès qu’elle s’arrêta, il s’installa à côté d’elle et jeta un sac en toile à ses pieds.

        — Vas-y, ordonna-t-il.

        — A quoi ça rimait, tout ça ?

        — A moins d’être très attentif, n’importe quel curieux va penser que je suis retourné dans ma chambre.

        — Et pourquoi est-ce important ?

        — Parce que du motel, je pouvais voir tout le parking du relais routier.

        Et sa voiture de location était garée dehors, comprit-elle. C’était une belle feinte. Mais dans quel but ?

        — Je compte rendre ma voiture demain matin, déclara-t-il.

        Haley faillit ne pas l’entendre, trop occupée à se demander pourquoi il l’accompagnait. Tout ce qui l’intéressait se trouvait au relais routier, après tout. Les questions se mirent à se bousculer dans sa tête.

        — Buck ?

        — Oui ?

        — Pourquoi est-ce que tu n’as pas conduit jusqu’à la fac ?

        — J’aime marcher, et ce n’est pas très loin.

        — Ça fait une trotte pour revenir de chez moi.

        — J’aime marcher.

        — Qu’est-ce que tu me caches ?

        — Comment ça ?

        Haley arriva au feu tricolore du centre-ville. A cette heure de la nuit, il clignotait au rouge sur tous les axes. Elle s’arrêta et tourna la tête vers Buck.

        — Tu viens de dire que tu comptais te débarrasser de ta voiture. Pourquoi ?

        — Parce que ça donne l’impression que c’est facile pour moi de me déplacer.

        — Quoi ?

        — Je t’embrouille, pardon.

        — Juste un peu.

        — C’est très simple : si tout le monde pense que mon seul moyen de locomotion est mon camion, c’est ce qu’ils vont guetter.

        — Oh ! Est-ce que tu auras besoin de ma voiture ?

        — Pas ce soir.

        Ils tournèrent dans une rue tranquille à deux cents mètres de chez Haley.

        — Dépose-moi ici, ordonna-t-il.

        Elle freina et le regarda d’un air étonné.

        — Mais qu’est-ce que tu fais ?

        — Je dois retrouver quelqu’un. Je te verrai demain matin.

        Il se pencha, déposa un baiser presque fraternel sur sa joue et sortit, son sac à la main.

        — Demain matin, répéta-t-il avant de claquer la portière.

        Elle le suivit des yeux tandis qu’il s’éloignait, puis reprit le chemin de son appartement. Elle avait perdu la tête, conclut-elle. Elle avait accordé sa confiance à un parfait inconnu, dont le comportement étrange avait tout lieu d’éveiller ses soupçons.

        Lorsqu’elle arriva devant son immeuble, elle aperçut une voiture garée sur un emplacement généralement vide. Une silhouette était visible à l’intérieur.

        La bouche sèche, Haley hésita. Il valait peut-être mieux ne pas descendre et aller passer la nuit ailleurs. Le bureau du shérif, par exemple, ou la maison d’un ami, même si elle ne se voyait pas demander l’hospitalité sans la moindre explication en retour.

        Mais tandis qu’elle essayait de se décider, la portière de la voiture s’ouvrit, et une femme apparut. En une fraction de seconde, Haley reconnut Sarah Ironheart, habillée en civil. L’adjointe approcha et attendit que Haley baisse sa vitre.

        — Bonsoir. Je voulais vous dire que je vous ai trouvée fantastique dans la pièce.

        A d’autres, songea Haley. Ses mains se crispèrent sur le volant.

        — Quelque chose ne va pas, Sarah ?

        Le sourire de l’adjointe s’adoucit.

        — Tout va bien. Je me demandais seulement si nous pouvions boire un verre de lait et bavarder quelques minutes. Vous n’y voyez pas d’inconvénient ?

        Il se passait quelque chose, c’était évident, conclut Haley, le cœur battant. Elle commençait à en avoir assez de ne rien savoir et de s’inquiéter à propos de tout.

        Elle sortit de la voiture, récupéra les roses de Buck et entra dans son immeuble, Sarah sur les talons. Sarah Ironheart avait dépassé la quarantaine, était mariée et mère de deux enfants. Elles n’évoluaient pas dans les mêmes cercles, et il n’y avait aucune raison pour que l’adjointe vienne lui parler de la pièce.

        Tandis qu’elles montaient l’escalier, Sarah évoqua la pièce et ses enfants. Mais une fois dans l’appartement, elle se tut et inspecta rapidement les deux pièces.

        — Tout a l’air normal ? demanda-t-elle.

        Haley jeta un coup d’œil autour d’elle.

        — Oui. Allez-vous m’expliquer ce qui se passe ? Il est arrivé quelque chose ?

        — Pas que je sache. Tout ce que je sais, c’est que Gage m’a demandé d’être là à votre retour et de vérifier que tout était en ordre chez vous. Il m’a aussi dit de donner l’impression qu’il s’agissait d’une simple visite de politesse. J’espère avoir donné le change.

        — Aux yeux de tous, sauf aux miens.

        Haley posa les roses près de l’évier, puis s’assit sur sa chaise de bureau.

        — Donc vous ne savez pas ce qui se passe ?

        — Non. Gage ne demande rien à la légère. J’en ai conclu que quelqu’un vous causait des soucis. Le chauffeur routier ?

        — Je ne crois pas. Gage a vérifié ses antécédents et m’a appelée pour me rassurer. J’ai l’impression que… Je crois qu’ils travaillent ensemble.

        Les sourcils sombres de Sarah se haussèrent.

        — Ça explique beaucoup de choses.

        — Comme quoi ?

        — Gage et Micah se concertent plus que d’habitude. Il y a quelque chose d’anormal à propos de ce camion dans le fossé, mais pour l’instant, nous continuons à traiter ça comme un accident. Pourtant je vous assure qu’à nos yeux, ça n’a rien d’un accident ordinaire. Alors je me demande pourquoi nous n’avons pas encore déclenché une enquête de grande envergure.

        Haley ne savait pas quoi répondre à ces remarques. Si Gage n’avait pas jugé bon de mettre Sarah au courant, ce n’était pas à elle de le faire.

        — Autre chose, poursuivit l’adjointe. Nous avons fait une recherche de carte grise pour un certain type de camion, mais personne n’a expliqué pourquoi. Un fourgon blanc ou jaune pâle, je crois.

        Haley se mordilla la lèvre.

        — Vous n’avez pas à me dire quoi que ce soit, déclara Sarah avec philosophie. Je le saurai en temps voulu. C’est étrange, c’est tout.

        — Y a-t-il beaucoup de camions de ce genre dans la région ?

        — Quelques-uns. Je n’ai pas compté exactement combien.

        L’adjointe se mit à rire.

        — C’est une vraie conspiration. Ça faisait longtemps que ce n’était pas arrivé ici. Quel rôle jouez-vous là-dedans ?

        — Je ne sais pas vraiment de quoi il s’agit, mais tout le monde essaie de me tenir à l’écart.

        — Bienvenue au club. Eh bien, apparemment, c’est pour ça que je suis ici. Et vous allez devoir me supporter.

        Haley écarquilla les yeux.

        — Vous êtes mon garde du corps ?

        — Quelque chose dans ce genre.

        — Mais vous ne devez pas rentrer chez vous ?

        — Je suis peut-être en civil mais, croyez-moi, je suis de service. Et franchement, je préfère rester ici plutôt que de me retrouver sur les routes. Vous n’avez pas besoin de rester debout. Allez vous coucher, lisez, ne faites pas attention à moi. Je suis ici jusqu’à la fin de mon service.
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        — Ne me dites pas votre plan, lança Gage à Buck tandis qu’ils sortaient de la ville. Je ne voudrais surtout pas être obligé de vous arrêter.

        — D’accord, je me tais.

        — Mais si ça implique une violation de propriété privée, je dois vous prévenir : si vous vous faites tuer, l’enquête sera vite bouclée. Ici, les gens protègent leurs biens.

        — Je n’ai pas l’intention de mourir. Je veux seulement faire une petite balade.

        — J’ai envoyé une adjointe chez Haley comme vous me l’avez demandé. Vous êtes inquiet pour elle ?

        — Je ne veux pas qu’elle reste seule. Elle a vu le chauffeur du fourgon. Elle peut témoigner que Ray était en pleine possession de ses moyens quelques minutes avant de mourir. Ça limite les occasions où il a pu être drogué. Elle a vu le transfert de cargaison. Et j’ai deux nouvelles informations.

        — Quoi donc ?

        — Claire Bertram a versé le café que Ray a bu. Elle a également parlé à l’autre chauffeur et lui a demandé pourquoi ils échangeaient des cargaisons sur le parking.

        Gage poussa un juron.

        — C’est elle qui l’a dit à Haley ?

        — Oui.

        — Les indices sont maigres, mais j’ai déjà connu pire. Regardez derrière vous. Je vous ai apporté quelque chose. Vous en aurez peut-être besoin.

        Buck récupéra un morceau de peau de mouton, toujours garnie de sa laine, grasse de suint.

        — A quoi ça peut me servir ?

        — Disons que si vous déambulez au milieu des moutons, il vaudrait mieux sentir comme eux si vous voulez passer inaperçu. Un de mes amis m’a donné ça tout à l’heure. Si jamais vous vous égarez, frottez-vous avec.

        — Et pour les cochons ?

        — Là, il n’y a rien à faire. Mais je vous préviens : ils peuvent être méchants. Alors évitez de les surprendre.

        — Je ne compte pas m’en approcher, de toute façon.

        — Pas à ma connaissance, en tout cas, répliqua Gage. Nous avons lancé une recherche pour le fourgon que vous nous avez décrit. Il y en a neuf dans le comté, dont la plupart appartiennent à des entreprises locales. Mais ça ne veut rien dire. Le fourgon en question peut très bien venir d’ailleurs.

        — Ça n’aurait rien d’étonnant. Mais il doit avoir une base ici, pas loin du relais routier, pour retrouver les camions dans les temps. Les chauffeurs sont plutôt réguliers, mais pas à la minute près. Pour éviter d’être repéré, il vaut mieux éviter de traîner une heure ou deux au même endroit.

        — C’est vrai, répondit Gage en pianotant sur le volant. Vous n’avez rien trouvé sur les feuilles de route ?

        — Pas encore.

        — Dommage… Mais pourquoi faire ça sur ce parking, au vu et au su de tout le monde ?

        — Qui se rendrait compte que des transferts de cargaison ne sont pas censés avoir lieu ici ? Un autre chauffeur routier trouverait peut-être ça bizarre, mais il pourrait croire à une erreur. Des marchandises allant dans la mauvaise direction, par exemple. Si ça se passait près de la grande route, au beau milieu de nulle part, n’importe quel passant le remarquerait.

        Le shérif hocha la tête.

        — Moi le premier.

        — Le problème, c’est que je dois faire attention à beaucoup de choses. Comme ce soir. Je ne peux pas garder un œil sur Haley, alors vous m’ôtez une épine du pied. Mais s’il y avait un transfert de cargaison en ce moment, je le raterais.

        — Vous avez besoin d’aide.

        — Haley retourne travailler demain soir.

        — Mais il y a ce soir.

        Gage soupira. Il prit une radio sur le tableau de bord et l’approcha de sa bouche.

        — 9-9-9 à base.

        — Ici base, shérif.

        — Dis à Beau de me retrouver au relais routier pour le dessert.

        — Une raison particulière ?

        — Non. Dis-lui que je l’attends pour manger du gâteau. Je n’arrive pas à fermer l’œil et j’empêche Emma de dormir.

        Il reposa la radio.

        — Satisfait ? demanda-t-il.

        — Merci.

        — Nous sommes du même côté, vous savez. Décoincez-vous un peu et laissez-nous vous aider quand c’est possible.

        — Si j’avais plus d’informations, ça serait plus facile.

        Buck hésita un instant, puis poursuivit :

        — Mon chef m’a appelé. Il m’a ordonné d’arrêter l’enquête. Je lui ai dit que je n’avais rien trouvé et que j’allais passer une autre semaine ici parce que j’avais rencontré quelqu’un.

        Gage siffla entre ses dents.

        — Il serait mêlé à l’opération, d’après vous ?

        — J’aimerais bien le savoir. Je trouve ça absurde de m’envoyer enquêter, puis de m’obliger à laisser tomber. Je sens que quelqu’un cherche à couvrir ses arrières.

        — Peut-être pas Bill, répliqua Gage. Quelqu’un a bien dû signaler les anomalies. Est-ce que ça serait passé par lui ?

        — Ou par l’un des autres superviseurs. Pour l’instant, je suis dans le flou le plus total, mais il y a plus de chances que je découvre quelque chose ici qu’à Seattle.

        — Peut-être. Si j’en crois ce que nous sommes en train de faire, vous ne comptez pas laisser tomber. Très bien. Si Bill nous rappelle, je lui dirai qu’il s’agit d’un accident, ou quelque chose comme ça.

        — Merci.

        Gage s’arrêta à un carrefour qui semblait perdu au milieu de nulle part. Alors que Buck s’apprêtait à descendre, le shérif demanda :

        — La campagne, ça vous parle ?

        — Je n’y connais rien du tout en matière de culture ou d’élevage. Je suis fils de militaire.

        — Alors je dois vous prévenir : les fermiers ont le sommeil léger. Le moindre bruit suspect en provenance de leurs bêtes les réveille. Ils vivent sous la menace permanente des prédateurs.

        — Merci du conseil.

        — En voici un autre : Murdock Bertram emploie au moins un ouvrier, qui ne dort pas dans la maison. Il y a un baraquement à l’arrière, à quelques centaines de mètres de la grange. Mais comme vous allez rester sur les routes et les bas-côtés, vous n’avez pas à vous inquiéter.

        — Absolument, confirma Buck pour continuer la comédie.

        Il était nécessaire de protéger Gage. Le shérif ne devait pas avoir à mentir, que ce soit sur un rapport ou sous serment. Il avait déjà pris assez de risques en l’amenant ici.

        — Je vous retrouve à l’endroit prévu à l’aube. Il ne vous reste pas beaucoup de temps. J’espère que vous marchez vite.

        Un peu plus tôt, Buck avait mis ses vêtements noirs et glissé le gros couteau à sa ceinture. Il avait d’abord caché le couteau pliant dans sa chaussure, avant de le mettre dans sa poche pour ne pas se faire mal à la cheville. Il enfila une cagoule, la roulant vers le haut pour s’en faire un bonnet. Puis il se mit à courir en direction de la ferme des Liston.

        Le temps pressait, mais Buck savait qu’il pouvait courir vite et loin. Ni vu ni connu, il allait examiner deux granges d’un peu plus près.

        
        *  *  *

        Malgré la profonde obscurité de la nuit, il arriva à la ferme des Liston en un rien de temps. La luxueuse voiture de sport était toujours garée devant la maison. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres. Buck aurait aimé rentrer à l’intérieur, rencontrer Jim Liston et se faire son opinion sur lui.

        Mais sa priorité était de jeter un œil à l’intérieur de la grange. Les caisses échangées étaient forcément dans les environs. Pour l’instant, le fourgon se trouvait peut-être dans un autre comté, mais transporter les caisses aussi loin était beaucoup trop risqué. Un accident pouvait exposer toute l’opération, et une caisse endommagée soulèverait bien des questions. Les malfrats devaient les transporter juste assez loin pour les cacher jusqu’au prochain transfert. Ils les entreposaient dans un endroit discret et en retiraient quelque chose sans les abîmer.

        Un endroit comme une grange.

        Buck jeta un coup d’œil sur sa montre pour s’assurer qu’il lui restait encore du temps. Il plongea la main dans une des poches de sa veste de chasse toute neuve et en sortit une lunette de vision nocturne qui le suivait depuis des années.

        Un examen rapide de la ferme lui montra que tout était calme. Les cochons s’étaient installés pour la nuit dans un grand enclos à quelque distance de la grange. Buck espérait que cette distance suffirait à le couvrir. Comment savoir à quel moment les bêtes risquaient de se sentir menacées par lui ?

        Il aurait presque préféré avoir affaire à une unité de rangers. Il avait été formé pour éviter d’être repéré par les humains. C’était même relativement facile. Mais les animaux étaient une autre paire de manches. Pour autant qu’il sache, ils étaient plus efficaces qu’un périmètre de sécurité de haute technologie.

        La meilleure approche était de passer par le chemin de terre, décida-t-il. Les herbes brunissaient, soit par manque d’eau, soit parce que l’automne arrivait. Elles risquaient de craquer à chacun de ses pas. Au moins, ses vêtements ne bruissaient pas. La passion de la chasse dans cette région était providentielle.

        Buck remonta le chemin en marchant du côté le moins défoncé. Il progressa le plus rapidement possible, se figeant au moindre mouvement dans l’enclos. Mais la plupart des cochons semblaient plongés dans un profond sommeil.

        Il finit par atteindre l’avant de la maison, où la voiture de sport et un véhicule plus ancien étaient garés. De là, il obliqua et avança rapidement jusqu’à la grange.

        Il sortit une lampe stylo, masquant le faisceau de sa main. Il contourna le bâtiment en veillant à ne pas buter sur un obstacle. Une fois arrivé près d’une des fenêtres, il essaya de voir à l’intérieur.

        C’était sans espoir, conclut-il aussitôt. La vitre n’avait probablement pas été nettoyée depuis la construction de la grange. Elle était tellement sale et poussiéreuse qu’elle ne faisait que réfléchir la lumière. Il éteignit aussitôt sa lampe et se rapprocha le plus possible, dans l’espoir de discerner quelque chose. A l’intérieur, il faisait aussi sombre que dans une tombe. Il essaya ensuite d’ouvrir la fenêtre, sans succès.

        Il rencontra les mêmes problèmes à chaque fenêtre. A l’arrière, il trouva une petite porte, malheureusement cadenassée. Pendant une minute, il envisagea de la forcer, avant de renoncer. Il ne voulait pas laisser de traces de son passage, ni troubler les cochons en faisant trop de bruit.

        Puis il découvrit un interstice entre deux planches. En y pressant à la fois la lampe et son œil, il parvint à distinguer une partie de la pièce. Certaines formes sombres étaient manifestement de l’équipement agricole, mais à l’autre bout de la grange, il aperçut un gros bloc rectangulaire. La masse, obscure et indistincte, était recouverte d’une sorte de bâche.

        Mais elle faisait la même taille que la plupart des caisses que Buck transportait dans son camion.

        Cela ne suffisait pas à confirmer quoi que ce soit, mais il sentit son cœur battre plus fort. A l’évidence, il allait devoir s’intéresser un peu plus à ce qui se passait chez les Liston.

        Il regarda de nouveau sa montre. Il devait se rendre à la ferme des Bertram sans perdre une minute de plus.

        Mais au premier pas qu’il fit, son pied heurta quelque chose avec un bruit métallique. Le silence était si profond que le son lui fit l’effet d’un coup de feu. Buck s’aplatit aussitôt sur le sol et éteignit sa lampe.

        La réaction des cochons ne se fit pas attendre. Ils se mirent à couiner avec une stridence assourdissante qui stupéfia Buck.

        Du coin sombre où il était allongé, il n’était pas facilement visible depuis la maison. Mais si Liston venait vérifier ce qui n’allait pas avec ses bêtes, il allait peut-être regarder plus loin, à la recherche d’un loup ou d’un couguar.

        La porte latérale de la maison claqua. Buck reconnut la silhouette du père Liston et celle, caractéristique, d’un fusil à canon scié. Puis le faisceau d’une puissante torche électrique perça l’obscurité en direction de l’enclos.

        Tout en marmonnant, le vieil homme descendit les marches d’un pas lourd. Buck abaissa vivement sa cagoule et ferma les yeux pour optimiser son camouflage. Il pressa ensuite son visage contre le sol. Ses oreilles devraient faire office de sentinelle.

        Il entendit le vieux fermier se diriger de la grange à l’enclos. Puis la voix d’un homme plus jeune résonna.

        — Papa ? Tout va bien ?

        Celle de Jim.

        — Ces fichus cochons ont l’air d’avoir eu une sacrée trouille. Pourtant, je ne vois rien. Peut-être que l’un d’entre eux avait le feu aux fesses et s’est lâché.

        Son fils se mit à rire.

        — Ça ne serait pas la première fois. Tu veux que je vérifie les alentours ?

        Buck se raidit. Un long silence suivit la question. Peu à peu, les cochons cessèrent de s’agiter.

        — Pas la peine, répondit M. Liston. Ils ne se seraient pas calmés comme ça s’il y avait eu un loup ou un couguar dans le coin.

        Au bout de plusieurs minutes interminables, les pas lourds reprirent le chemin de la maison. Buck se risqua à ouvrir les yeux et releva la tête. Une faible lueur brillait à la fenêtre à côté de la porte, ainsi qu’à une pièce à l’étage.

        Il attendit, de plus en plus nerveux au fur et à mesure que le temps passait. Il consulta sa montre, constatant que le créneau pour passer chez les Bertram se réduisait.

        C’était contrariant, mais au moins, les Liston avaient désormais toute leur place sur sa liste des suspects sérieux. Des fermiers aussi pauvres n’avaient sûrement pas les moyens de se payer le genre de marchandises contenues dans une caisse de cette taille.

        Malgré tout, rien ne garantissait qu’il s’agissait bien d’une des caisses qu’il cherchait. Toujours allongé, en proie à une impatience grandissante, il réfléchit à un moyen de s’en assurer.

        La dernière lampe s’éteignit, et la nuit retrouva son calme. Pressé par le temps, Buck revint sur ses pas et contourna la grange sans faire le moindre bruit.

        Il remarqua alors les ornières qui menaient à la porte de la bâtisse. Leur largeur pouvait correspondre aux roues d’un fourgon. Elles semblaient trop profondes pour avoir été faites par une voiture ordinaire. A l’évidence, M. Liston ne rentrait pas son tracteur, en tout cas pas à cette période de l’année. Et Buck n’avait pas vu d’autres machines agricoles dans la grange susceptibles de laisser de telles traces.

        Comme il était impossible de savoir de quand dataient ces ornières, il s’en désintéressa pour l’instant. Après un dernier coup d’œil vers la maison, il commença à descendre le chemin. Il s’attendait à moitié à entendre la porte s’ouvrir et une voix l’interpeller, mais rien ne vint troubler la nuit.

        Dès qu’il atteignit la route, il se mit à courir vers l’exploitation des Bertram. Tandis que son corps prenait son rythme de croisière, son esprit se libéra.

        Il avait peut-être fait les choses à l’envers, songea-t-il. Il aurait dû conduire jusqu’ici dans sa voiture de location, au lieu de vouloir donner l’impression qu’il était toujours au motel.

        Après tout, le shérif, ou un de ses hommes, surveillait le parking à sa place ce soir. Quelle importance si les gens savaient où il était… Sauf si les malfrats avaient la moindre suspicion sur lui. Ils ne devaient surtout pas se douter qu’il faisait une reconnaissance nocturne. Tout compte fait, sa décision se tenait.

        Mais au fur et à mesure que les minutes et les kilomètres défilaient, une question commença à trotter dans sa tête : est-ce qu’il n’avait tout simplement pas perdu ses réflexes ?

        Il accueillit l’idée avec le plus grand déplaisir.

        *  *  *

        Au terme d’un quasi-marathon, Buck arriva enfin à la ferme des Bertram. Il n’avait pas encore atteint ses limites, mais n’en était pas loin. Il sortit une barre énergétique de sa poche et s’accroupit sur le bas-côté, les yeux tournés vers la maison.

        Tandis que le sucre commençait à agir sur son organisme, son irritation se dissipa. Certes, sans la mort de Ray et l’implication périphérique de Haley, il aurait peut-être abordé le problème de ces cargaisons sous un autre angle. Mais il n’aurait pas pu s’empêcher de chercher des réponses, poussé par son habituelle curiosité.

        Sans meurtre, il s’agissait d’un délit contre la propriété. Mais avec un possible assassinat, les enjeux étaient tout autres. Une personne capable de tuer de sang-froid n’hésiterait pas à recommencer. Haley s’était retrouvée mêlée à l’histoire par hasard, et il ne pouvait pas faire machine arrière tant qu’elle n’était pas hors de danger.

        Ce qui le ramenait à Claire Bertram. Buck sortit sa lunette pour observer la maison et ses environs. Le comportement de la serveuse semblait inexplicable. Claire n’avait pas vu le transfert rapporté par Haley. Etant donné que les policiers n’avaient pas jugé cela important et que Haley avait dit ne pas en avoir reparlé, pourquoi Claire avait-elle décidé d’interroger l’autre chauffeur ?

        Buck ne pouvait s’empêcher de penser qu’en réalité, elle n’avait posé aucune question. Elle essayait peut-être seulement d’inciter Haley à ne plus penser à ce qu’elle avait vu et à ne plus le mentionner.

        Si c’était le cas, Claire avait fait une grave erreur de jugement. D’un autre côté, en agissant ainsi, elle avait peut-être détourné l’attention des malfrats de Haley.

        Après tout, Ray s’était attiré des ennuis en criant sur la place publique qu’il allait recevoir de l’argent. Haley avait parlé à la police, puis à Buck, et à personne d’autre.

        A leurs yeux, elle ne devait pas constituer une grosse menace. Mais Claire était intervenue. Si la serveuse avait posé des questions au chauffeur par curiosité, elle avait mis Haley en danger, et elle aussi par la même occasion. Si elle avait essayé de donner le change, Haley était peut-être plus en sécurité. Mais si Claire avait éprouvé le besoin d’agir ainsi, alors dans ce cas…

        Cela ne servait à rien de se perdre en conjectures. Il ignorait ce qui se passait dans la tête des gens. Il savait peu de choses avec certitude : un homme était mort et avait participé d’une façon ou d’une autre à une activité illégale. Buck était prêt à parier qu’il s’agissait de trafic de drogue. Il y avait des moyens plus simples de passer d’autres marchandises en contrebande.

        Et il ne devait pas oublier le coup de fil de Bill. Son chef, ou quelqu’un d’encore plus haut placé, était impliqué. Autrement dit, les malfrats étaient probablement au courant que Buck était resté en ville pour enquêter. Maintenant qu’on lui avait ordonné de laisser tomber, les autres devaient croire qu’il était disposé à obéir. Il allait devoir se montrer encore plus empressé auprès de Haley.

        Soucieux, il baissa les yeux sur sa montre. Le jour n’allait pas tarder à se lever. Le mari de Claire, ou son employé, se levait probablement avec le soleil.

        Il n’avait plus beaucoup de temps devant lui.

        Contrairement aux Liston, les Bertram disposaient d’une pelouse bien entretenue. Buck se mit à courir le long du chemin gravillonné, le bruit de ses pas étouffé par l’herbe. Pour découvrir ce qu’il y avait dans la grange, il devait se dépêcher, au risque de faire bêler les moutons. Avec un peu de chance, les fenêtres ne seraient pas couvertes par des décennies de crasse.

        A voir la propriété bien entretenue, il aurait pu croire que ces gens n’avaient aucun souci d’argent. Pourtant Claire se plaignait du prix des alpagas. Un peu plus tôt, Buck avait fait une recherche sur internet : on pouvait dépenser beaucoup pour ces animaux, mais ce n’était pas une obligation. Tout dépendait de ce qu’on en attendait. Il s’agissait d’un bon investissement en matière de laine. Les prix grimpaient pour élever des champions avec une fibre de première qualité.

        Mais comment expliquer ce choix ? Bertram avait beaucoup de moutons. Pourquoi passer aux alpagas, alors que les frais initiaux étaient élevés, qu’il s’agisse de haut de gamme ou pas ? Animaux reproducteurs, types de laine… Tout cela semblait plus compliqué que d’élever ce qu’on avait déjà.

        Et si les moutons ne rapportaient pas autant que ce que tout le monde pensait ? Les Bertram cherchaient peut-être un meilleur moyen de s’enrichir.

        Buck ralentit l’allure en approchant de la grange. Il sortit sa lunette et étudia les alentours. Les moutons étaient rassemblés dans plusieurs enclos à quelque distance de là. Quand il était passé en voiture la première fois, il n’avait pas vu le baraquement derrière la grange. La bâtisse était plongée dans l’obscurité, signe que l’employé n’était pas encore levé. Un coup d’œil vers la maison lui assura que ses occupants dormaient toujours.

        Buck sortit le morceau de laine de son sac et le frotta sur lui comme Gage le lui avait conseillé. Même si les moutons s’apercevaient de sa présence, ils ne s’inquiéteraient peut-être pas.

        Tout était verrouillé, mais il s’y attendait. Il trouvait étrange que les fermiers barricadent leurs granges dans une région soi-disant calme et paisible. Tout compte fait, le comté de Conord n’était peut-être pas aussi sûr, ou respectueux de la loi, que Haley le pensait.

        Ici, les fenêtres étaient plus propres, et Buck put utiliser sa lampe. Il orienta le faisceau dans toutes les directions, jusqu’à ce que la lumière éclaire un alpaga dans un box. Deux yeux immenses s’ouvrirent et clignèrent dans sa direction. Il éteignit aussitôt la lampe, essayant de mémoriser ce qu’il venait de voir.

        Il n’y avait pas de camion dans la grange. Il avait aperçu des rangées de box, certains occupés par des alpagas, d’autres vides. Pourquoi passaient-ils la nuit à l’intérieur, et pas les moutons ? Parce qu’ils avaient trop de valeur pour être laissés à la merci d’un éventuel prédateur ?

        C’était un élément à vérifier. Il était sûrement possible de découvrir combien Bertram dépensait pour son élevage et ce qu’il comptait faire avec. Gage aurait peut-être quelqu’un à lui recommander pour en discuter.

        L’esprit en ébullition, Buck commença à faire demi-tour. Au même instant, l’alpaga émit un cri strident, bruyant et clairement mécontent.

        Buck balaya la zone du regard, à la recherche d’une porte de sortie. Il sauta par-dessus une clôture et se mit à courir sur la pelouse, levant les pieds pour ne pas laisser trop de traces dans l’herbe.

        Il avait vraiment une sainte horreur du bétail.
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        — Comment ça s’est passé ? demanda Gage en retrouvant Buck au carrefour. Vous êtes dans un sale état.

        — Qui pourrait se douter qu’un fossé plein d’herbe puisse être aussi boueux ?

        Le shérif étouffa un rire.

        — Le trop-plein de l’irrigation. Ça fait quatre fois que je passe par ici. Je commençais à m’inquiéter.

        Buck enfonça sa veste dans son sac. Sur l’avant de son pantalon, des traces de boue étaient en train de sécher.

        — Qu’est-ce que vous savez sur les alpagas ? demanda-t-il.

        — Pas grand-chose. Pourquoi ?

        — J’ai besoin de comprendre pourquoi un éleveur de moutons voudrait passer aux alpagas et combien ça lui coûterait. Vous connaissez quelqu’un de discret qui pourrait répondre à ces questions ?

        — J’ai un gars en tête. Un éleveur de moutons.

        — Pas du genre commère ?

        Gage secoua la tête.

        — Dans une autre vie, il était dans les services secrets.

        — On dirait que beaucoup d’anciens membres du gouvernement et de l’armée vivent dans le coin.

        — Les attraits du repos et de la tranquillité.

        Décidément, il devait être le seul à ne pas en faire l’expérience, songea Buck.

        — Alors qu’est-ce que vous avez vu chez les Bertram ? demanda le shérif.

        — Quelques alpagas.

        — Et ensuite ?

        — J’ai détalé comme un lapin. En fait, Claire Bertram s’est plainte des dépenses auprès de Haley, alors ça me rend curieux. Si son mari ne s’en sort pas financièrement, ça peut s’avérer intéressant. Idem si tout se passe bien pour lui. Simple processus d’élimination.

        — Je vois où vous voulez en venir. Et les Liston ?

        — Il y a quelque chose dans leur grange qui est recouvert d’une bâche. Vu la taille et la forme, ça pourrait être le genre de caisse qui nous intéresse.

        Gage se mit à tambouriner sur le volant. Au bout d’un moment, il remarqua :

        — Ça pourrait être n’importe quoi.

        — En effet, acquiesça Buck. J’ai besoin que vous me rendiez un autre service.

        — Ça dépend de quoi.

        — Bien sûr. Si possible, je voudrais que vous répandiez la rumeur que la mort de Ray a été accidentelle. Ce qui est le cas, d’après les éléments que vous avez pour l’instant. Si vous attendez le rapport de toxicologie, ça risque de changer.

        — Vous essayez de tranquilliser les gens ?

        — C’est ça l’idée.

        — Je ne mens pas à mes concitoyens. Ça me vient de mon ancienne vie à moi. Je vais devoir y réfléchir.

        — Tant pis, laissez tomber.

        Buck ne s’était pas attendu à ce que le shérif accepte, mais cela valait la peine d’essayer.

        — Que comptez-vous faire maintenant ? demanda Gage.

        — J’aimerais rencontrer Jim Liston. Mais s’il est impliqué, et que quelqu’un au terminal l’a informé que j’enquêtais, ça pourrait être problématique.

        — Attendez que je me renseigne sur lui. Je vais peut-être même lui rendre une petite visite de politesse. D’après vous, combien de personnes environ seraient mêlées à l’opération ?

        — Eh bien, quelqu’un doit apporter la contrebande aux différents transporteurs. Là, une personne doit être payée pour mettre la marchandise dans une caisse. Ensuite, pour le transfert, il faut plusieurs chauffeurs qui veulent arrondir leurs fins de mois. Une fois ici… il faut un autre chauffeur et un endroit où entreposer la caisse. Au moins un habitant du comté se fait graisser la patte pour garantir l’accès à cet endroit. Ensuite, il y a le responsable de l’opération. En tout, je dirais qu’une demi-douzaine de personnes participent de près ou de loin au trafic.

        — Donc rien de très grande envergure.

        — Un réseau plus développé compliquerait les choses. Bien sûr, je ne compte pas les gens à l’arrivée, ni ceux qui ont fourni la contrebande au départ. Ça, ce n’est pas de mon ressort.

        — Ni du mien.

        — Je pense que la ville se situe en plein milieu. Si nous découvrons ce qui se passe ici, ça devrait résoudre le reste.

        — Je suis d’accord pour dire que c’est le milieu, déclara Gage. Ou en tout cas l’un des milieux. Je n’ai rien remarqué laissant croire que le trafic s’arrête ici. En parlant de trafic, j’imagine qu’il s’agit de drogues.

        — C’est aussi ce que je crois.

        — Il y a quelques drogues en circulation dans le coin. Mais j’aurais remarqué si la consommation avait augmenté. De toute façon, ça ne leur rapporterait rien de vendre ça ici. Il y a peu d’usagers, et la plupart n’ont pas vraiment les moyens.

        Buck hocha la tête.

        — Je suppose qu’il ne s’est rien passé, au routier ?

        — Beau et moi y sommes restés une bonne partie de la nuit. Nada.

        — S’ils n’ont pas pris peur, ils ne vont pas tarder à recommencer.

        — Vous pensez qu’ils pourraient être inquiets au point de renoncer ? demanda Gage.

        — Pas s’il y a beaucoup d’argent en jeu. Si quelqu’un de Seattle les tient au courant, ils sauront que Bill m’a ordonné de laisser tomber. Une fois rassurés, ils reprendront leurs activités. Il ne nous reste plus qu’à attendre.

        Gage garda le silence pendant plus d’un kilomètre, avant de demander :

        — Pourquoi ne pas interroger l’un des chauffeurs dont la cargaison était inexacte ? L’un d’entre eux pourrait parler.

        — C’est peu probable. Ça lui coûterait son travail. Et puis ils ignorent peut-être qui les paient pour faire l’échange.

        — Ce n’est pas faux, admit le shérif. Comment est-ce qu’on s’y prend, maintenant ? Je ne peux pas vous déposer devant le motel à cette heure-ci dans cet état-là.

        — Laissez-moi à l’entrée de la ville. Je vais revenir en courant, comme si je rentrais de mon footing matinal. J’aurais pu tomber n’importe où.

        — Votre sac risque de vous trahir. Laissez-le dans ma voiture, je vous le rendrai plus tard.

        *  *  *

        A l’aube, Haley avait raccompagné Sarah en bas. Dans le couloir et sur le parking, l’adjointe avait plaisanté sur le fait que sa visite s’était transformée en soirée pyjama. Probablement pour justifier le fait d’avoir passé la nuit sur place, au cas où quelqu’un les entendrait… Mais on était dimanche, et à une heure aussi matinale, il n’y avait personne dans les rues.

        Elle commençait à s’inquiéter pour Buck. Il avait disparu dans la nuit, avec la vague promesse qu’il la verrait dans la matinée. Où comptait-il aller ? Et s’il avait eu des ennuis ?

        Et si l’éclat de balle logé près de sa colonne vertébrale avait bougé ? Buck avait prétendu être hors de danger, mais comment pouvait-il en être sûr ?

        Elle devait cesser d’inventer des raisons de s’inquiéter, résolut-elle. Mais elle n’était pas au courant de tout ce qui se passait, et son ignorance était une source d’anxiété.

        Une fois de retour dans son appartement, les yeux brûlants à cause du manque de sommeil, elle décida de faire une sieste. Elle serait incapable d’assurer son service ce soir si elle ne se reposait pas.

        Mais alors qu’elle essayait de trouver une position confortable dans son lit, elle entendit un coup à la porte. C’était Buck, devina-t-elle aussitôt.

        Elle se leva d’un bond et alla lui ouvrir. En le voyant, elle se sentit tellement rassurée qu’elle s’exclama :

        — Tu n’as rien !

        — Chut…, répondit-il en souriant.

        Elle s’écarta pour le laisser entrer, remarquant qu’il avait l’air encore plus épuisé qu’elle.

        — Qu’est-ce que tu as fait de ta nuit ?

        — J’avais plusieurs choses à vérifier. J’ai besoin de dormir. On se voit plus tard ?

        Haley hésita, avant de prendre son courage à deux mains.

        — Tu n’as qu’à rester ici, suggéra-t-elle. Je m’apprêtais à me recoucher. J’ai passé une bonne partie de la nuit à bavarder avec l’adjointe du shérif, parce que je me faisais du souci pour toi. Le lit est assez grand pour deux.

        Elle était la première étonnée de son audace. Comme il tardait à répondre, elle sentit la déception l’envahir. Puis il la surprit en disant :

        — Merci. Toi sous les couvertures, moi au-dessus.

        Une bouffée d’allégresse la submergea. Tout en se reprochant sa réaction, elle se dirigea vers la chambre. Buck ne la suivit pas tout de suite. Elle l’entendit faire couler de l’eau dans la cuisine. Il voulait probablement boire avant de se coucher, songea-t-elle. Après avoir ôté sa robe de chambre, elle se glissa sous les draps. Elle s’étendit près du bord du lit, puis ferma les yeux comme si elle avait déjà succombé au sommeil.

        Elle était gênée par sa propre témérité. Il pensait peut-être qu’elle avait autre chose en tête. Son insistance pour rester au-dessus des couvertures allait dans ce sens. Ou peut-être essayait-il seulement de la rassurer ?

        Tout était possible. Haley sentit son cœur s’emballer sous l’effet de la nervosité. Elle retint son souffle lorsque Buck entra dans la chambre. A quoi s’attendait-elle exactement ?

        Elle sentit le lit se creuser tandis qu’il s’asseyait. Elle entendit le son de ses chaussures tombant sur le sol, puis le grincement des ressorts comme il s’allongeait.

        — Dors bien, murmura-t-il.

        Il ne la toucha pas, ne la frôla même pas. Il semblait lui aussi s’être rapproché au maximum du bord du lit.

        Dans d’autres circonstances, elle aurait pu trouver cela amusant. Mais elle s’endormit avec une larme coulant sur l’oreiller, incapable de comprendre ce qui n’allait pas chez elle.

        *  *  *

        Quand Haley rouvrit enfin les yeux, elle devina à la lumière que l’après-midi touchait à sa fin. Elle s’était tournée pendant son sommeil. Buck était couché sur le côté, respirant doucement, et son bras était posé sur sa taille.

        C’était agréable, songea-t-elle. Certes, il dormait profondément et n’avait pas conscience de ce qu’il faisait, mais elle aimait le poids de ce bras. Tout en s’efforçant de rester immobile, elle battit des paupières pour chasser le sommeil et étudia Buck.

        Elle l’avait toujours vu réservé ou animé, mais jamais complètement détendu comme il l’était maintenant. Avec son visage adouci par le sommeil, il était encore plus séduisant. Aux yeux de beaucoup de gens, il devait paraître ordinaire. Mais pas aux siens. Elle l’avait toujours trouvé incroyablement attirant.

        Elle avait envie de caresser ses cheveux emmêlés, d’effleurer le contour de sa mâchoire. Elle voulait sentir sous ses doigts la barbe naissante qui brunissait ses joues et son menton.

        Il dégageait un parfum un peu musqué, une légère odeur de transpiration, comme s’il avait fait beaucoup d’exercice avant de venir ici. Mais cela n’avait rien de désagréable, au contraire.

        Troublée par le poids de son bras sur elle, Haley laissa ses pensées dériver. Elle rêvait de toucher bien plus que son visage et ses cheveux. C’était embarrassant de penser qu’à son âge, elle ignorait à peu près tout du corps masculin. Bien sûr, elle s’était déjà fait peloter dans des coins sombres à l’école. Bien qu’excitantes, ces quelques étreintes n’avaient rien eu de très satisfaisant. Ses petits amis avaient fait l’essentiel des caresses, avec une maladresse et une certaine brusquerie dues à leur impatience.

        Buck était plus expérimenté. Et à en juger par le baiser qu’il lui avait donné, il était sûrement beaucoup plus doué que ses ex pour donner du plaisir à une femme.

        Quel effet cela ferait-il d’explorer les reliefs de son corps, la courbe de ses muscles ? Que ressentirait-elle s’il lui rendait la pareille ?

        Ses joues s’empourprèrent, mais son esprit refusa de céder à l’embarras. Après tout, elle était la seule à savoir ce qui se passait dans sa tête. Alors elle ne chercha pas à contrôler les picotements d’excitation qui naissaient entre ses cuisses et faisaient durcir ses seins. Buck ne le saurait jamais, et cela faisait trop longtemps qu’elle ne s’était pas autorisée à éprouver le moindre désir physique. Hormis lors de ce baiser, qui l’avait stimulée au plus haut point.

        Elle voulait un autre baiser de ce genre, et plus encore. L’idée aurait dû l’intimider, mais le feu qui brûlait en elle lui faisait oublier tout le reste.

        Quelle importance si personne ne l’avait encore jamais vue nue ? Pour lui, elle était prête à se dévoiler. Elle essaya d’imaginer leurs deux corps pressés l’un contre l’autre, les sensations que ce contact provoquerait. Qu’est-ce qui pouvait exciter un homme ? Elle n’avait qu’une seule idée, qu’elle n’était même pas sûre de pouvoir mener à bien.

        Elle se sentait encore plus fiévreuse à l’idée de ce qu’il lui ferait en retour. S’il lui touchait les seins de ses grandes mains chaudes, ou de sa bouche, qu’allait-elle ressentir ? Et s’il la caressait entre les jambes ? Comme elle n’avait jamais vécu cette expérience, elle avait du mal à imaginer la sensation. Et quel effet cela ferait-il de l’avoir en elle ?

        Autant de questions dont elle brûlait de connaître la réponse.

        — Salut, fit Buck sans ouvrir les yeux.

        Mal à l’aise, elle faillit se mettre à gigoter, puis se souvint qu’il ne pouvait pas lire dans ses pensées.

        — Tu sens délicieusement bon, poursuivit-il. Une odeur féminine des plus alléchantes.

        Que voulait-il dire par là ? se demanda Haley tandis qu’il ajoutait :

        — J’ai besoin de prendre une douche. Je dois empester comme si je sortais de la salle de sport.

        — Pas du tout, lança-t-elle sans pouvoir se retenir. Je pensais justement que tu avais une odeur agréable.

        Il releva lentement les paupières, l’air somnolent.

        — Pas autant que toi. Sais-tu que le corps diffuse des senteurs sexuelles ?

        Mortifiée, Haley eut aussitôt envie de disparaître sous terre. Sa gorge se serra, l’empêchant de répondre.

        — C’est bien ce qu’il me semblait, déclara Buck, avant de rire doucement. Tu l’ignores peut-être, mais tu sens comme une femme prête à faire l’amour.

        Incapable de soutenir son regard, elle rabattit le drap sur sa tête. Quelques secondes plus tard, il tira doucement dessus. Il s’était rapproché d’elle, la fixant de ses yeux sombres et chaleureux.

        — Ne sois pas gênée, murmura-t-il. Si tu savais ces choses-là, tu te rendrais compte que je dégage les mêmes odeurs.

        Haley comprit deux choses : d’abord, il savait qu’elle était inexpérimentée ; ensuite, il disait ressentir la même chose qu’elle. Elle n’arrivait pas à décider laquelle de ces deux informations importait le plus.

        Il régla son dilemme en se soulevant légèrement au-dessus d’elle. Puis il se pencha jusqu’à ce que leurs bouches s’effleurent.

        — Il n’y a pas de meilleur aphrodisiaque que l’odeur du désir, murmura-t-il.

        Il se mit à picorer ses lèvres de baisers, comme pour l’inciter à l’imiter. Elle ne tarda pas à passer les bras autour de son cou pour l’attirer plus près d’elle.

        Buck resserra son emprise autour de sa taille. Lorsqu’il se pressa contre elle, elle sentit pour la première fois la fermeté de son corps musclé. Il continua de l’embrasser avec douceur, avant de prendre enfin possession de sa bouche. Il caressa sa langue de la sienne, embrasant la moindre de ses terminaisons nerveuses.

        Haley n’avait jamais ressenti un tel déferlement de sensations lors d’un simple baiser. Elle éprouvait un désir intense, une brûlante envie de découvrir tout ce qu’elle pouvait ressentir d’autre. Le drap qui la protégeait si bien un peu plus tôt était désormais une gêne.

        Pourtant Buck refusait de se hâter, alors même qu’elle se cambrait vers lui, emportée par sa passion.

        — Tout doux, murmura-t-il.

        Il déposa un léger baiser sur sa bouche, puis effleura des lèvres ses joues, son menton et sa gorge.

        — Rien ne presse.

        Pour Haley, l’attente devenait insoutenable. L’onde de chaleur qui brûlait en elle se transformait en brasier, comme si toutes ces années d’inexpérience s’embrasaient d’un coup.

        Mais il continua au même rythme tranquille. Chaque contact de sa bouche la faisait frissonner, chassant de son esprit tout ce qui n’était pas lui.

        Elle ne voulait plus attendre. Elle voulait passer à l’acte. Mais Buck semblait prendre plaisir à la torturer et savourait le moindre détail de son corps avec délectation.

        Il mit un temps infini avant d’atteindre le décolleté de sa chemise de nuit. Lorsque ses lèvres touchèrent sa peau si sensible, les seins de Haley gonflèrent sous l’effet du désir.

        Haletante, elle crispa les mains sur les épaules de Buck. Elle enfonça les doigts dans sa chair, mais il ne céda pas à sa requête muette.

        Il écarta l’échancrure de sa nuisette pour embrasser et mordiller ses clavicules. Lorsqu’il recula la tête, le contraste entre la chaleur de sa bouche et la fraîcheur de l’air ne fit qu’exciter davantage Haley.

        Puis il glissa la main sous le drap et saisit l’ourlet du vêtement. Le souffle court, tous les sens en éveil, elle souleva les hanches pour qu’il puisse remonter le tissu. Elle fut presque déçue qu’il n’explore pas ses cuisses au passage.

        Tandis qu’il tirait sur la chemise de nuit, elle s’arqua de nouveau vers lui. Mais il continua à la priver des sensations fortes qu’elle recherchait. Il se contenta de l’effleurer du bout des doigts, laissant une traînée de feu sur sa peau.

        Puis il finit par faire passer le bout de tissu par-dessus sa tête et le jeta sur le côté. Les couvertures dissimulaient encore sa nudité, mais Haley avait dépassé le stade de la pudeur. Toutes ses inhibitions avaient disparu, balayées par une sorte d’instinct animal.

        Buck posa enfin la main sur un de ses seins et le pressa doucement. Traversée de part en part par une sensation grisante, elle serra ses cuisses l’une contre l’autre. Elle ressentait le besoin grandissant d’être touchée à d’autres endroits encore inexplorés.

        Il lui pétrit doucement le sein, le rendant encore plus sensible. A peine consciente de ce qu’elle faisait, consumée par le désir qu’il éveillait en elle, Haley l’attrapa par le cou et l’attira vers elle.

        Il referma aussitôt la bouche sur son mamelon. Il le suça avidement, tout en le taquinant de la langue. Elle ne put retenir un grognement et se pressa contre lui avec ardeur.

        — Doucement, marmonna-t-il.

        Mais elle refusait de patienter plus longtemps. Si elle avait imaginé un jour ressentir de telles sensations, elle n’aurait sûrement pas attendu aussi longtemps pour en faire l’expérience.

        Lorsque Buck baissa le drap, elle rouvrit les yeux et le vit qui fixait sa poitrine. Elle ne put retenir un geste instinctif pour se couvrir, mais il captura ses mains en secouant la tête. Il lui adressa un sourire, avant de reporter son attention sur ses seins.

        — Tu es parfaite, murmura-t-il. Tout simplement parfaite. Essaie de te regarder. Je ne changerais rien.

        A la fois excitée et intimidée, Haley baissa les yeux. Avec fascination, elle l’observa frotter son pouce sur un téton, puis l’autre. Les pointes de ses seins étaient dures, rouges comme des cerises et incroyablement sensibles. Elle éprouvait d’autant plus de plaisir à le regarder faire. Il baissa la tête sur ses mamelons, les suçant et les léchant tour à tour.

        A chacun de ses gestes, elle sentait une décharge électrique la parcourir. Le désir qui palpitait entre ses jambes en devenait presque douloureux.

        Puis Buck lui prit les mains et les plaça sur chacun de ses seins.

        — Caresse-toi, donne-toi du plaisir, déclara-t-il. J’ai d’autres choses en réserve pour toi.

        Gagnée par une brusque timidité, elle hésita, mais il la guida lui-même. Il l’incita à frotter ses pouces sur ses tétons, jusqu’à ce que le plaisir lui fasse oublier ses doutes.

        Tandis qu’il faisait glisser ses lèvres plus bas, elle sentit des muscles frémir tout au fond d’elle. Elle se mit à haleter bruyamment, impatiente de voir ce qu’il comptait faire.

        Après avoir rabattu le drap, il couvrit son ventre de baisers, explora de la langue la moindre parcelle de sa peau. Puis il atteignit enfin le creux de ses cuisses.

        Haley laissa échapper un gémissement lorsqu’il glissa la main entre ses jambes. Elle retint son souffle, presque incapable de respirer tant elle était excitée. Elle savait que ce n’était que le début et brûlait d’envie de franchir toutes les étapes.

        Il se mit à explorer doucement les replis de son sexe. Elle serra les cuisses autour de son poignet, comme pour l’empêcher de s’échapper. Il la caressa de ses doigts expérimentés, avant de plonger l’un d’entre eux en elle. Enflammée par la sensation, elle se cambra en gémissant son nom.

        Puis il toucha son petit bourgeon gonflé de sève. Le premier contact fut presque douloureux dans son intensité, mais Buck insista. Tout en la stimulant, il continua à bouger son doigt en elle, dans un lent mouvement de va-et-vient. Il se redressa légèrement et replaça la bouche sur son sein, dont il suça la pointe avec ferveur.

        Prise dans une spirale de plaisir, Haley s’éleva encore et encore. Une brève inquiétude la saisit, celle de ne pas atteindre l’apogée, de retomber sur terre sans aller jusqu’au bout.

        Mais elle y parvint sans mal. Elle ressentit comme une explosion dans tout son corps, et son esprit se vida, submergé par l’intensité de sa jouissance.

        *  *  *

        Buck la regarda prendre son envol, puis redescendre sur terre. Il était incapable de détacher les yeux de son corps magnifique. Il la désirait comme un fou, au point d’être lui-même au bord de l’implosion.

        Elle était si belle. Et sexy. Et innocente. Il parvint à esquisser un sourire. Il pouvait se féliciter pour l’incroyable retenue dont il avait fait preuve, songea-t-il en remontant le drap sur elle.

        Il appuya la tête sur sa main, posa son autre bras sur la taille de Haley et attendit qu’elle cesse de trembler.

        Enfin, elle poussa un soupir et tourna ses yeux violets vers lui.

        — Waouh, murmura-t-elle.

        Il sourit.

        — Eh oui.

        — Mais toi…

        Elle fronça légèrement les sourcils.

        — Chut, fit-il en déposant un baiser sur ses lèvres. Je n’ai rien sous la main pour nous protéger. Ce sera pour la prochaine fois, si tu le souhaites.

        — Oui, je le souhaite, admit-elle.

        Puis, d’un simple geste, elle se fit une place au fond de son cœur : elle se tourna vers lui et l’étreignit.

        La confiance absolue qu’elle lui avait témoignée ranimait des parties de lui endormies depuis longtemps. Malgré ses efforts pour résister, il était déjà trop tard : il ressentait quelque chose pour cette femme, c’était évident.

        Il resserra son bras autour d’elle. Malheureusement, le temps leur était compté. Avant de reprendre le travail, il allait devoir tenter de résoudre un crime, ou au moins une partie de ce crime. Et il devait faire le nécessaire pour la protéger jusqu’à la conclusion de l’enquête.

        Parfois il souhaitait que le reste du monde disparaisse. Mais ce n’était qu’un vœu pieux, hélas. Et au bout d’un moment, comme pour lui donner raison, Haley soupira.

        — Je dois me préparer pour aller au routier.

        — Je sais.

        Il la serra une nouvelle fois contre lui, avant de la relâcher.

        — Je vais tenter de retourner au motel discrètement. Je te verrai plus tard, quand je viendrai dîner.

        C’était une promesse bien vague, se dit-il, mais c’était la seule qu’il puisse lui faire.

        *  *  *

        Ce soir-là, Haley vit le chauffeur qui accompagnait Ray la nuit de l’accident.

        Elle s’était rendue au travail en flottant sur un petit nuage, et la sensation ne l’avait pas quittée pendant plusieurs heures. Son visage devait refléter ce qu’elle ressentait, mais personne ne semblait la traiter différemment.

        Puis elle aperçut l’homme trapu au crâne dégarni qui était venu avec Ray. Son cœur fit un bond dans sa poitrine, mais elle continua à servir ses clients, faisant semblant de ne pas l’avoir vu.

        Au lieu d’aller au comptoir pour commander un café, il s’installa à une table. Haley lança un rapide coup d’œil vers les vitres presque opaques, mais ne vit pas de fourgon sur le parking.

        — Je m’occupe de lui, déclara Claire.

        — Merci.

        Haley venait de débarrasser une table de quatre couverts et portait un plateau bien chargé. Les jambes en coton, elle parvint à passer à côté de l’homme sans le regarder. Une fois dans l’arrière-cuisine, elle remplit le lave-vaisselle, puis revint dans la salle.

        Elle hésitait à aller aux toilettes pour appeler Buck et le prévenir lorsqu’elle entendit quelqu’un appeler son nom.

        — Haley !

        Elle reconnut aussitôt la voix. A contrecœur, elle se tourna vers Jim Liston, qui se tenait derrière le comptoir.

        — Bonjour, Jim.

        Pourvu qu’il ne remarque pas sa nervosité, pensa-t-elle. Et s’il avait quelque chose à voir avec l’autre chauffeur ? Du coin de l’œil, elle vit l’homme manger un hamburger. Il avait déjà été servi. Elle n’allait peut-être pas avoir le temps d’avertir Buck avant son départ.

        — Tu as une minute ? demanda Jim.

        — A peine. Il y a du monde. Que puis-je faire pour toi ?

        — J’ai appris que tu travaillais ici. J’avais envie de te voir.

        Il lui adressa un charmant sourire.

        — Tu es devenue une très jolie jeune femme.

        Que pouvait-elle répondre à cela ? Elle finit par murmurer un simple merci.

        — En fait, poursuivit-il, la mine plus sérieuse, je voulais aussi te parler de Ray. Tu n’as vraiment pas une minute à m’accorder ?

        Elle hésita. Le restaurant était bien rempli, mais pas bondé. Hasty releva les yeux de son gril.

        — C’est bon, vas-y, lança-t-il. Mais rien qu’une minute.

        Elle contourna le comptoir pour venir face à Jim.

        — Je ne sais pas quoi te dire, fit-elle d’un ton hésitant.

        — Tu es la dernière personne à l’avoir vu en vie.

        Ce n’était pas tout à fait vrai, songea Haley, mais il était sûrement plus prudent de ne pas l’évoquer.

        — C’est probable. Mais je ne vois pas ce que je pourrais te dire d’autre. Tu sais, Jim, je ne l’avais pas revu depuis le lycée.

        Il hocha la tête.

        — Mes parents m’ont dit que d’après toi, il allait bien quand il s’est arrêté ici.

        — C’est l’impression que j’ai eue, mais je suis loin d’être une experte. Et notre conversation n’a même pas duré une minute.

        — Ils sont très inquiets parce que la police leur a demandé s’il se droguait.

        — Ça, je l’ignore, mais j’ai indiqué aux adjoints qu’il allait bien. C’est tout ce que j’ai dit.

        Et tout ce qu’elle était prête à admettre. A bien y réfléchir, elle avait déjà informé les Liston que Ray avait l’air normal, alors pourquoi leur fils venait-il lui poser la même question ?

        — Je te remercie, déclara-t-il. C’est que ça jase pas mal.

        — Je l’ignorais. Je ne vois pas pourquoi. C’était seulement un horrible accident.

        — En effet, répondit-il d’une voix ferme.

        Peut-être trop ferme. Haley s’obligea à hocher la tête, avant de reprendre :

        — C’est affreux. Il y a des choses pour lesquelles on ne trouve jamais d’explication.

        — C’est vrai, acquiesça-t-il avant de soupirer. Ils en ont le cœur brisé. Mais j’avais une autre question. Quelqu’un a dit que tu avais vu quelque chose sur le parking avant ça.

        — Ah bon ?

        La vision de Haley se troubla. A part Jim, la salle tout entière parut s’éloigner, comme si elle regardait du mauvais côté d’un télescope.

        — Oui, répliqua-t-il. On m’a dit que tu avais vu des caisses déplacées du camion de Ray à un autre. Haley, j’ai besoin de savoir ce qui s’est passé. Mon petit frère est mort.

        Il semblait tout à fait sincère. Haley voulait le croire, mais l’avertissement de Buck l’incita à se taire. Qui avait raconté cela à Jim ? Claire ? Hasty ? L’un des adjoints ?

        Elle se creusa l’esprit pour trouver une réponse. Enfin, une idée surgit. Elle désigna les fenêtres.

        — Regarde par là, Jim, et dis-moi ce que j’aurais pu voir.

        Il se tourna et étudia les vitres. Lui, Haley et les clients étaient bien plus visibles que le parking.

        — Ça fait un effet miroir, remarqua-t-il. Mais on m’a quand même dit que tu avais vu quelque chose.

        Il reporta son attention sur elle.

        — J’ai entendu quelque chose, répliqua-t-elle, mentant avec aplomb. J’ai dit que ça ressemblait à un bruit métallique, comme si quelque chose était déplacé.

        — Oh ! fit-il en la dévisageant attentivement. Alors je suppose que quelqu’un a mal compris.

        — On dirait bien. De toute façon, je ne vois pas quel rapport ça aurait avec ce qui est arrivé à Ray. De nombreux chauffeurs ajustent leur cargaison. Je suis désolée de ne pas pouvoir t’aider, Jim, mais je t’ai dit tout ce que je savais.

        Il hocha la tête, mais resta en place. Du coin de l’œil, Haley vit le chauffeur trapu se lever, jeter quelques billets sur la table, puis se diriger vers la porte.

        — C’est difficile de croire qu’il s’agissait seulement d’un malheureux accident, reprit Jim.

        Elle croisa son regard.

        — C’est toujours comme ça. Moi aussi, j’ai eu du mal à croire que mon père s’était tué en tombant alors qu’il chassait, ou que ma mère avait un cancer.

        — Tu as raison.

        Il lui toucha doucement l’épaule, avant de retirer sa main.

        — Je vais rester encore un peu en ville. Ça te dirait de dîner avec moi un de ces soirs ?

        — C’est gentil, mais j’ai un petit ami.

        Il haussa un sourcil.

        — Le camionneur ?

        — Oui, le camionneur, rétorqua-t-elle en feignant une certaine impatience.

        — C’est à cause de toi qu’il est toujours là ?

        — C’est si difficile à croire ?

        Son agacement était perceptible, et Jim eut l’air un peu embarrassé.

        — D’accord, ça ne me regarde pas. Je comprends tout à fait pourquoi il déciderait de s’attarder ici pour toi.

        — Pour un temps, en tout cas, répondit-elle en repoussant une mèche de cheveux derrière son oreille. Quand il partira, tu n’auras qu’à passer me voir, si tu es toujours dans le coin.

        — Haley, lança Hasty. La pause est finie.

        Au grand soulagement de Haley, Jim ne resta pas manger. Il lui souhaita une bonne nuit, puis sortit. Elle s’apprêtait à aller aux toilettes, lorsque Hasty désigna la porte de derrière.

        — Il faut qu’on parle. Et tout de suite, ordonna-t-il.

        — Et ta cuisine, alors ?

        Il observa la salle, qui était en train de se vider.

        — Claire, je sors fumer, signala-t-il. Cinq minutes. Tu peux gérer ?

        — Bien sûr, Hasty. Je dois servir du gâteau. Je pense que je peux le découper moi-même.

        Se sentant presque prise en faute, Haley suivit le cuisinier. Malheureusement, elle n’avait pas pu appeler Buck, et le chauffeur inconnu était reparti dans la nature.

        Une fois dehors, Hasty sortit une cigarette de son paquet et l’alluma.

        — Haley, déclara-t-il, comme s’il voulait attirer son attention.

        — Quoi ? Tu m’as dit que je pouvais prendre une minute.

        — Je ne suis pas fâché pour ça. J’ai compris que tu devais parler de Ray avec ce type. Je me souviens de Jim Liston.

        — D’accord. Alors quoi ?

        — Je suis inquiet. Tu sors avec un type que tu connais à peine, et puis tu dis à Jim de passer te voir une fois que ce Devlin sera parti. Mais qu’est-ce qui te prend, bon sang ?

        — J’ai la tête ailleurs, admit-elle d’un air abattu.

        — Exactement. Mais ce qui m’inquiète le plus, c’est que Jim t’ait demandé ce que tu avais vu sur le parking ce soir-là. Et j’ai aussi entendu Claire en parler. Qu’as-tu vu au juste ?

        — Presque rien. Comme je l’ai dit, la nuit, on peut à peine voir par les fenêtres. Tu le sais bien.

        — Mais tu as raconté autre chose à la police.

        Haley sentit son cœur se serrer.

        — Je leur ai aussi dit que je n’étais pas sûre de ce que j’avais vu. Plus j’y pense, plus je crois que j’ai mal interprété ce que j’ai entendu.

        — Peut-être. Mais beaucoup trop de gens sont intéressés par cette non-information, si tu vois ce que je veux dire.

        — Je dois avouer que non, répondit-elle. Je ne suis pas sûre d’avoir assisté à quoi que ce soit. J’ai entendu quelque chose, mais la police n’a pas trouvé ça intéressant.

        Le cuisinier agita sa cigarette dans sa direction.

        — Ce n’est pas l’avis de tout le monde. Claire m’a demandé de te dire qu’ils transféraient une caisse à destination de Gillette, si je te voyais avant elle. Pourquoi, Haley ? Est-ce que ça t’inquiétait ?

        — Pas le moins du monde. Je n’en ai parlé qu’à la police.

        — Et voilà que Jim te pose la même question. Tu ferais bien de faire attention. Il se passe quelque chose de pas net.

        — Mais je ne sais pas quoi !

        Ce n’était pas vrai, mais elle devait garder le secret.

        — Je ne sais même pas ce qui s’est passé. Tout le monde me pose des questions auxquelles je ne peux pas répondre.

        — Et en ce qui concerne l’état de Ray…

        — Il avait l’air d’aller bien, l’interrompit-elle. Mais qu’est-ce que j’en sais ? J’ai dit ce que je pensais. A présent, ça ne me regarde plus.

        Hasty fronça les sourcils. Il aspira une autre bouffée, puis écrasa la cigarette à moitié fumée sous son talon.

        — Fais attention avec ce chauffeur. C’est sûrement un type correct, comme la plupart de ses collègues. Mais ça aussi, c’est une chose que tu ne peux pas savoir.

        Son visage fermé finit par s’adoucir.

        — Haley, je t’aime beaucoup. Tu es un peu comme ma nièce. Il se passe quelque chose, je le sens, alors sois sur tes gardes.

        — Merci, Hasty, répondit-elle, touchée par son inquiétude. Je serai prudente. Ce serait beaucoup plus simple si je savais de quoi il s’agissait, c’est tout.

        Il hésita, faillit sortir une autre cigarette du paquet, avant de le renfoncer dans sa poche.

        — Je gère ce restaurant depuis trente-cinq ans. Parfois, on sent des choses. Et là, quelque chose ne tourne pas rond. Si tu as besoin de moi, tu sais où me trouver.
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        Il était trop tard pour appeler Buck. Le chauffeur inconnu était parti depuis longtemps, tout comme Jim Liston. Comme une autre vague de camionneurs venait d’arriver, Haley dut reprendre le travail, l’esprit en ébullition. Qui avait parlé à Jim du transfert de caisse ? Et qu’est-ce qui tracassait Hasty au point qu’il lui conseille d’être prudente ? Le simple fait qu’elle sorte avec Buck ? Cela n’avait pas grand-chose d’une relation… sauf si elle repensait à sa façon de lui faire l’amour cet après-midi.

        Claire, Jim, les Liston et à présent, Hasty. Elle avait hâte de savoir ce que Buck allait penser de tout cela. Mais en attendant, elle devait servir les routiers, plaisanter avec eux, en faisant comme si de rien n’était.

        Buck arriva vers minuit, une heure avant la fin de son service. Il trouva une table près de la fenêtre et s’assit. Comme Haley était occupée avec un autre client, Claire s’approcha de lui pour prendre sa commande.

        Souriant, il échangea quelques mots avec elle. Elle lui apporta une omelette, ainsi qu’un grand café à emporter, comme s’il n’avait pas l’intention de rester longtemps.

        Avait-il prévu de partir dès la fin de son repas ? se demanda Haley. Elle espérait que non. Ce serait un crève-cœur pour elle. N’avait-il pas apprécié leurs activités de l’après-midi ? Mais, après tout, il lui avait peut-être donné ce qu’elle voulait sans la désirer le moins du monde en retour.

        Il y avait de quoi être embarrassée et abattue. Elle devait quand même lui raconter ce qui s’était passé ce soir, mais son enthousiasme était retombé.

        L’idée qu’il se servait vraiment d’elle comme couverture la bouleversa, mais elle ne pouvait en vouloir qu’à elle-même. Il s’était montré franc. Pourtant, la veille, il l’avait qualifiée de « sexy », se souvint-elle. Un peu soulagée, elle parvint à garder le sourire pendant le reste de l’heure.

        Enfin, elle le vit payer Claire et sortir. D’après l’horloge, elle avait encore dix minutes à tenir. Et bien sûr, la salle était trop calme pour lui changer les idées.

        — Tu peux y aller, lança Hasty. Connie sera bientôt là, et il n’y a rien à faire pour l’instant.

        Haley se dirigea vers les casiers d’un pas lourd. Elle jeta son tablier dans le panier à linge sale, récupéra son sac et ses clés. Lorsqu’elle sortit du restaurant, une ombre émergea de l’obscurité. Elle sursauta, avant de reconnaître Buck. Le soulagement l’envahit. Ainsi, il ne l’avait pas laissée tomber.

        — Je dois surveiller le parking, ce soir, annonça-t-il. Tu penses pouvoir aller au motel sans être vue ?

        — Ma voiture, répondit-elle en désignant son véhicule. Si je la laisse ici, Hasty va appeler la police.

        Elle réfléchit quelques secondes.

        — Je peux me garer derrière le motel. Je te retrouve là-bas.

        Elle prit le chemin habituel pour rentrer chez elle, mais fit demi-tour au bout de quelques centaines de mètres. Elle emprunta une ruelle et se gara derrière le motel dix minutes plus tard.

        A cet instant seulement, elle se rappela qu’elle portait toujours son uniforme rose. Elle aurait dû rentrer chez elle pour se changer, songea-t-elle, contrariée. Si quelqu’un regardait dans cette direction depuis le relais et la voyait marcher jusqu’à la porte de Buck, il n’aurait aucun mal à l’identifier.

        Puis elle se rappela le kit de survie rangé en permanence dans son coffre. En hiver, il pouvait être dangereux de tomber en panne sur une route déserte. Comme de nombreux endroits n’étaient pas encore couverts par le réseau, il était parfois impossible d’appeler les secours depuis un portable. Il était donc plus prudent de transporter des couvertures, des bougies, des vêtements chauds, des denrées non périssables, ainsi qu’un bidon dans lequel faire fondre de la neige.

        Haley ouvrit le coffre, en sortit une vieille couverture, puis verrouilla la voiture. Elle s’enroula dans le tissu usé et se couvrit la tête, vérifiant qu’elle était cachée jusqu’aux pieds.

        Quelques semaines plus tôt, elle n’aurait jamais imaginé faire quelque chose de ce genre, pensa-t-elle avec amusement. Elle avait troqué sa petite vie banale contre une aventure sortie tout droit d’un roman.

        Elle ne croisa personne en marchant vers les chambres qui faisaient face à la route. Une fois arrivée devant celle de Buck, elle frappa doucement. Quelques secondes plus tard, il ouvrit la porte et écarquilla les yeux.

        — Mata Hari ?

        Elle pouffa de rire.

        — A mon avis, elle était un peu plus aguicheuse que ça.

        Il l’attira dans la pièce obscure et verrouilla derrière elle.

        — Aucune femme ne pourrait l’être autant que toi, affirma-t-il, juste avant de l’embrasser.

        Il s’empara de ses lèvres avec une ardeur qui dissipa quelques-uns des doutes de Haley. A en juger par ce baiser, il n’avait pas menti en disant la désirer. Le cœur plus léger, elle répondit avec enthousiasme. Alors que la passion commençait à la submerger, Buck détacha brusquement sa bouche de la sienne et s’écarta de quelques centimètres.

        — Priorité au travail, fit-il d’un ton faussement sévère. Je dois surveiller ce parking. Si tu veux, tu peux dormir.

        — Je n’ai pas envie de dormir, répliqua-t-elle en laissant tomber la couverture au pied du lit. Je vais monter la garde avec toi. De toute façon, je dois te parler, j’ai du nouveau.

        Il haussa les sourcils.

        — Voilà qui éveille ma curiosité. Mais avant, je vais aller chercher un autre café, un pour toi.

        — Pas la peine. Et comme tu es déjà passé en prendre un, ça risque de faire bizarre.

        — Si tu savais le nombre de cafés que j’achète là-bas… Non, ça ira, ne t’en fais pas. Je reviens dans cinq minutes.

        Haley s’assit au bout du lit et tourna les yeux vers le parking. La vue était très différente de ce qu’elle contemplait d’habitude, et bien plus complète. D’ici, on voyait les pompes à essence, le parking tout entier, l’arrière du relais. Une dizaine de camions étaient garés, prêts à repartir, tandis qu’un chauffeur était en train de remplir son réservoir.

        Elle vit Buck sortir du restaurant, un gobelet à la main. Il s’approcha des poids lourds et commença à discuter avec quelqu’un, probablement un collègue camionneur. A en juger par leurs postures, la conversation était amicale.

        Et de cette façon, comprit Haley, il pouvait passer en revue tous les camions sur le parking, y compris ceux qui étaient un peu plus à l’écart. De la chambre, elle ne pouvait pas les voir.

        Buck échangea quelques mots avec deux autres routiers avant de retraverser la route. Sa façon de marcher et de se comporter laissait penser qu’il était d’excellente humeur.

        Enfin, elle entendit la clé tourner dans la serrure, et il entra dans la chambre.

        — Et voilà, annonça-t-il en lui tendant le gobelet.

        — Merci. Personne ne t’a regardé de travers ?

        — Je te l’ai dit, j’achète beaucoup de cafés là-bas. De toute façon, Claire était partie. Les deux autres serveuses n’avaient pas de raison de s’étonner.

        — C’est vrai, admit-elle. Alors, as-tu vu quelque chose derrière les camions en stationnement ?

        Il lui lança un regard approbateur.

        — Tu es très observatrice. Non, personne n’est passé en douce pendant un moment d’inattention de ma part.

        — Est-ce que tu as beaucoup de moments d’inattention ?

        — Seulement quand tu es près de moi.

        La réplique toucha Haley en plein cœur, et une bouffée de joie l’envahit. Grâce à la table que Buck approcha d’elle, elle put poser son café sans bouger du lit. Il déplaça un peu la chaise pour pouvoir la voir tout en surveillant le parking.

        — Alors qu’avais-tu à me dire ? demanda-t-il.

        — Je voulais vraiment t’appeler, mais je n’en ai pas eu l’occasion. Tout d’abord, le chauffeur qui accompagnait Ray cette nuit-là est passé manger au relais ce soir.

        — A-t-il dit quelque chose ?

        Elle secoua vivement la tête.

        — J’ai fait semblant de ne pas le reconnaître. Je ne l’ai pas servi et je ne l’ai pas regardé directement après l’avoir aperçu.

        — Bien joué. Je crois que tu as un talent naturel pour ce boulot.

        — J’ai également jeté un œil dehors et je n’ai pas vu de fourgon. Il a dû venir d’une autre façon.

        — Mais ça fait la troisième fois qu’il passe au restaurant. Claire lui a parlé l’autre soir, et encore aujourd’hui. Ça veut sûrement dire qu’il loge dans le coin. La question est de savoir où. Je ne pense pas que ce soit dans ce motel, parce que je suis le seul à être resté plus d’une nuit.

        — Son visage ne me dit rien. Il ne doit pas vivre ici, sauf s’il vient d’emménager.

        — Tu penses pouvoir le décrire à un dessinateur de portraits-robots ?

        Haley hésita.

        — Peut-être. Je peux essayer, en tout cas. Tu as dit qu’on se souvenait mieux des visages que de tout le reste.

        — C’est vrai.

        — Ce qui est sûr, c’est qu’il est trapu et qu’il perd ses cheveux. Les deux fois où je l’ai croisé, il portait un T-shirt blanc. Et même s’il faisait froid ce soir, je ne l’ai pas vu mettre de veste.

        — Mais tu ne sais pas dans quel véhicule il est monté.

        — Non, désolée, répondit-elle en secouant la tête. J’étais pressée, j’avais les mains pleines. Je comptais t’appeler aussitôt après, mais il y a eu un contretemps.

        Il se redressa, attentif.

        — Je t’écoute.

        — Après avoir vidé mon plateau, je m’apprêtais à aller aux toilettes pour te passer un coup de fil. Sauf que Jim Liston m’attendait.

        — Il t’attendait ? Tu en es sûre ?

        — C’est forcément le cas. Il n’a même pas acheté de café.

        Buck émit un léger sifflement. Il jeta un coup d’œil vers le parking, avant de dire :

        — Gardons cette conversation pour plus tard. Ils s’en vont, et je veux voir ce qui se passe.

        Tout en sirotant son café, Haley se mit, elle aussi, à observer le relais. L’un après l’autre, les camions démarrèrent, puis sortirent de l’aire en file indienne. La plupart tournèrent en direction du sud-est, mais quelques-uns repartirent dans l’autre sens. Au bout d’un moment, il ne resta plus que deux poids lourds. Soit leurs conducteurs passaient la nuit sur place, soit ils prenaient leur temps pour manger.

        — Bon, reprit Buck. Jim Liston. Que voulait-il ?

        — Il m’a posé des questions sur Ray. Toujours les mêmes questions. Mais ensuite, il a dit quelque chose qui m’a vraiment interpellée.

        — Quoi donc ?

        — Il m’a interrogée sur le transfert que j’ai vu sur le parking.

        — Bon sang…, marmonna-t-il en se raidissant. Comment peut-il être au courant de ça ?

        — Je ne sais pas, mais c’était délicat de demander des détails. Il a dit que quelqu’un en avait parlé. J’ai menti : j’ai répondu que je n’avais pas vu grand-chose. Seulement que j’avais entendu des bruits et ce que j’en avais conclu.

        — Tu as bien fait, approuva-t-il, avant de jurer à mi-voix. Cette information ne devrait pas circuler comme ça.

        — Non, en effet. La police a jugé ça sans rapport avec l’accident. Et pourtant, Claire en a parlé au chauffeur inconnu. Apparemment, elle a dit à Hasty que c’était seulement une caisse dans le mauvais camion…

        — Attends un peu, l’interrompit-il. Qu’est-ce que Hasty vient faire là-dedans ?

        — J’y arrive. Jim m’a invitée à sortir avec lui. J’ai répondu que je voyais déjà quelqu’un. Il était au courant pour toi, ce qui ne veut rien dire du tout. A priori, le comté tout entier sait qu’on se fréquente. C’est ce que tu voulais, n’est-ce pas ?

        — Pas à cette échelle.

        — Bref, il a dit que s’il était toujours en ville après ton départ, il voulait m’inviter à dîner. Et puis il est parti.

        — A-t-il posé des questions sur moi ?

        — Non.

        — D’accord. Et l’autre chauffeur, quand est-il parti ?

        — Pendant que je parlais à Jim. Environ une minute avant que Jim ne s’en aille.

        Buck hocha la tête.

        — Alors ils étaient peut-être ensemble.

        — Je n’en sais rien. Le chauffeur a eu le temps de commander un hamburger et de commencer à manger avant l’arrivée de Jim.

        — Mais Hasty ne met pas longtemps à faire griller un steak.

        — C’est vrai, admit-elle. Quatre minutes, peut-être ?

        — Alors Jim n’aurait pas eu à attendre longtemps. Nous ne savons pas s’ils étaient ensemble, bien sûr, mais le timing est intéressant. Dis-moi comment Hasty s’est retrouvé mêlé à ça.

        — Ça, c’était curieux. Dès que Jim est parti, Hasty m’a entraînée à l’arrière. Une fois dehors, il m’a dit qu’il s’inquiétait pour moi. Et il a mentionné le transfert de caisse. C’est là que j’ai appris que Claire lui avait demandé de m’en parler s’il me voyait avant elle.

        — C’est ça qu’elle lui a dit ? C’est bizarre. Bon… Hasty a dit autre chose ?

        — Oui. Ça l’inquiète que Claire lui ait parlé de la caisse. Il trouve que trop de monde m’interroge sur les mêmes choses. En fait, il m’a carrément dit d’être prudente.

        Elle marqua une pause, avant de reprendre :

        — Oh ! et il m’a dit qu’il avait l’expérience de ces choses-là et qu’il sentait que quelque chose ne tournait pas rond.

        — Et il a bien raison.

        Buck s’était détourné de la fenêtre et regardait Haley, une expression indéchiffrable sur le visage.

        — Au départ, j’étais moyennement inquiet, mais maintenant, je me fais vraiment du souci pour toi. Tu sembles être au centre de l’attention, comme si les mauvaises personnes savaient que tu as assisté au transfert.

        — Mais comment le pourraient-elles ?

        — Tout dépend de qui est au courant de ta déclaration à la police et de qui est impliqué. Et si tu veux tout savoir, je me suis vu démis de l’enquête aujourd’hui. Mon chef m’a dit d’arrêter mes recherches.

        — Mais tu ne vas pas le faire ?

        — Bien sûr que non. Ça m’a aussitôt fait tiquer. Quelqu’un de Seattle est peut-être impliqué, que ce soit mon chef direct ou l’un de ses supérieurs.

        — Mon Dieu, Buck ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que tu vas faire ? Comment vas-tu te protéger ?

        — Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète. Je peux me débrouiller. Ce qui me préoccupe, c’est que mon chef est au courant pour toi. Je lui ai dit que j’arrêtais d’enquêter, que j’allais passer mes derniers jours de congé ici parce que j’y avais rencontré une femme.

        Devait-elle se sentir flattée ? se demanda Haley. Non, il continuait sûrement à l’utiliser comme couverture. C’était l’explication la plus logique, mais elle en était blessée.

        — Donc je suis ton prétexte pour rester ici. En quoi est-ce utile, si tu n’arrêtes pas d’enquêter ?

        — Ça veut dire que je peux garder l’œil sur toi vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Et je me moque de savoir s’ils transportent de la cocaïne dans ces caisses. Il est hors de question qu’il t’arrive quoi que ce soit.

        Haley frissonna. Jusqu’ici, elle ne s’était pas sentie en danger, jugeant la menace trop vague pour être crédible. Mais après ce qui s’était passé ce soir, elle ne pouvait plus se voiler la face.

        Presque comme s’il avait perçu son changement d’humeur, Buck vint s’asseoir à côté d’elle sur le lit. Il lui passa le bras autour des épaules et l’attira contre lui.

        — Je suis désolé. Ça me semblait une excellente idée. En faisant semblant de sortir avec toi, personne n’allait se demander ce que je faisais là. Je ne pensais pas qu’ils se focaliseraient sur toi comme ça.

        — Franchement, moi non plus, répondit-elle d’une voix tremblante.

        — Tu sais, je m’inquiétais pour toi, même alors. Tu faisais partie de mes préoccupations quand j’ai décidé de rester ici. Ce que tu avais vu était potentiellement dangereux. J’ai cru que si tu gardais le silence, si aucune des personnes t’ayant entendue en parler n’était impliquée, tu serais hors de danger. Je voulais en être sûr. Alors je ne pouvais pas te laisser seule dans la fosse aux lions.

        — Et je t’en suis reconnaissante, murmura Haley.

        — Pourtant la situation a empiré. Soit parce qu’un employé du restaurant est impliqué, soit parce que l’un d’entre eux a raconté ce que tu avais vu à un membre de l’opération. Ou peut-être que ça vient de mes chefs. Je n’en sais rien. Je sais seulement que le degré de danger a augmenté. Ils t’ont dans le collimateur.

        — Ils se servent peut-être de moi pour t’atteindre. Tu représentes une bien plus grande menace que moi.

        — Ça dépend de ce qu’ils savent sur moi et s’ils croient que je vais laisser tomber.

        — Mais je ne sais rien, s’exclama-t-elle en tournant le visage vers lui. Du moins, pas vraiment. Qu’est-ce qui pourrait faire de moi une menace ?

        — Tu sais que des caisses ont été transférées. Tu es en mesure d’identifier le conducteur du fourgon, et peut-être le fourgon lui-même. Le problème, c’est que quoi que tu dises, ils ignorent ce que tu sais exactement.

        — Qu’as-tu dit à ton chef sur moi ?

        — Que tu as vu le transfert, c’est tout.

        Il poussa un soupir et resserra son étreinte.

        — Décidément, je suis rouillé. J’aurais dû me douter qu’ils s’intéresseraient à toi.

        — Mais tu t’inquiétais déjà pour moi avant !

        — C’est vrai, répondit-il, avant de déposer un baiser sur le front de Haley. J’étais inquiet, mais pas à ce point-là. Je savais qu’il y avait une menace potentielle, mais je pensais que si tu n’en parlais pas, elle finirait par s’évanouir. Or quelque chose continue à l’entretenir.

        Il s’interrompit brièvement, avant de poursuivre :

        — Moi, à l’évidence. Mon super plan de t’utiliser comme couverture a eu l’effet inverse. Quelqu’un savait que c’était du flan et s’est montré un peu trop bavard.

        — Ton chef, chuchota-t-elle, en proie à une peur grandissante.

        — Ou quelqu’un de la hiérarchie à qui il a parlé.

        — Qu’est-ce que nous allons faire ?

        — Je dois y réfléchir. Hier soir, j’ai fait un tour dans quelques propriétés privées.

        — Buck ! Quelqu’un aurait pu te tirer dessus !

        — Je suis toujours en vie, répliqua-t-il en haussant les épaules. Je pense qu’il y a peut-être une caisse dans la grange des Liston. Je n’en suis pas sûr, parce que c’est caché sous une bâche, mais c’est la bonne forme et la bonne taille. Chez les Bertram, je n’ai vu que des alpagas de mauvaise humeur. Claire s’est-elle déjà plainte à leur sujet ?

        — Pas sur les alpagas, mais sur leur prix d’achat. Murdock a l’intention d’élever des bêtes à laine extrafine.

        — Alors il n’achète pas n’importe quoi.

        — Non. Il essaie de former un troupeau de qualité supérieure. Ça coûte une fortune, et d’après Claire, il n’y aura pas de retour sur investissement avant des années. Elle s’est énervée une ou deux fois sur le sujet. Ça leur coûte quinze mille dollars par tête.

        — C’est une sacrée somme. Alors Murdock a peut-être autant besoin d’argent que les Liston. Voire plus, s’il s’est endetté pour acheter ses alpagas.

        Les poings serrés, les paumes moites de peur, Haley sentit une étincelle de colère s’allumer en elle.

        — C’est insensé, Buck. Pourquoi les gens agissent-ils ainsi pour de l’argent ? Pourquoi Ray est-il mort à cause de ça ?

        — Si j’y comprenais quelque chose, je serais sûrement de l’autre côté de la barrière.

        Il se leva en soupirant. Il marcha jusqu’à la fenêtre et s’appuya au mur pour regarder de l’autre côté de la route.

        — Ecoute-moi, fit-il doucement. Nul besoin de comprendre pourquoi certaines personnes tuent pour de l’argent. D’après mon expérience, l’argent, en particulier quand il y en a beaucoup en jeu, peut faire faire aux gens des choses horribles, désespérées.

        — Mais pourquoi ?

        — Parce que les gens qui sont motivés par l’argent perdent leurs scrupules. Tu sais, Haley, des études ont démontré qu’il ne fallait même pas de grosses sommes pour affecter notre compassion et notre bonté élémentaires.

        — C’est affreux.

        — Tu as raison, mais c’est la réalité. Alors pendant que tu es là, à essayer de décrypter tes voisins, n’oublie pas que certains d’entre eux ne sont pas forcément de mauvaises personnes, même s’ils font quelque chose d’illégal.

        C’était une autre façon de voir la situation, qui rassura légèrement Haley. Elle n’avait peut-être pas mal jugé tous les gens qu’elle connaissait, après tout.

        — Le problème, poursuivit Buck, c’est que nous ignorons qui est derrière tout ça, qui a pris la décision de tuer Ray et qui est passé à l’acte. En attendant, nous allons devoir partir du principe que tout le monde a pu le faire.

        — Super, marmonna-t-elle. Et moi qui commençais tout juste à me sentir mieux… Alors qui allons-nous soupçonner ? Claire, Jim, les Liston, peut-être Murdock Bertram, le chauffeur inconnu, ton chef ou l’un de ses chefs.

        — Pour commencer.

        — Parce qu’il peut y en avoir d’autres ? demanda-t-elle.

        — Bien sûr.

        Elle s’affala sur le lit, les yeux tournés vers le plafond.

        — Et tu gagnais ta vie en faisant ce genre d’enquêtes ?

        — Oui.

        — Tu as droit à toute ma sympathie. Je deviens folle à force de me torturer les méninges.

        — Ça fait toujours cet effet-là, jusqu’à ce qu’on tombe sur la bonne piste.

        — Sur qui est-ce que tu paries ?

        — Jim, répondit-il. Et Claire.

        Haley se redressa aussitôt.

        — Jim, à la limite, mais Claire ? Pour des alpagas ? Murdock a toujours été plutôt aisé.

        — Mais peut-être pas assez pour Claire. Les alpagas ont peut-être grevé leur budget.

        — Tu as une horrible façon de penser, répliqua-t-elle sans détour.

        — Je sais. Mets ça sur le compte de ma formation.

        Ce n’était pas cela qui allait l’aider à se sentir mieux.

        *  *  *

        — Vous n’avez pas intérêt à toucher à un cheveu de cette fille, lança une voix masculine au téléphone.

        — Elle en sait peut-être beaucoup plus qu’elle ne le dit.

        — Elle ne sait rien du tout. Je lui ai parlé ce soir, et c’est clair qu’elle n’est au courant de rien. Si les gens arrêtaient de lui poser des questions, elle passerait à autre chose.

        — Et si elle a des soupçons ?

        — Qu’est-ce que ça vaut, des soupçons ? Que dalle. Et c’est justement toutes ces fichues questions qui la rendent suspicieuse. Je ne sais pas ce qui se trame. Je ne veux pas le savoir, mais ça fait des mois que je ferme les yeux, alors si vous voulez que ça continue, laissez la fille tranquille.

        — Et le type qu’elle fréquente ? Avant, il était policier militaire.

        — On s’en fout, répliqua le premier homme. Vous avez plus de raisons d’avoir peur des policiers locaux si jamais ils apprennent que la mort de Ray n’est pas accidentelle.

        — C’est une menace ?

        — Tout ce que je dis, c’est que j’ignore ce qui se passe et que je ne veux pas le savoir. Mais si Ray est mort de façon suspecte, le shérif ne va pas passer outre. Pigé ?

        Un silence. Puis :

        — Pigé.

        La ligne se déconnecta. Jim Liston raccrocha et se tourna vers sa mère. Elle le regardait d’un air abattu.

        — Tu avais dit qu’il n’y aurait pas de problèmes, Jimmy.

        — Il n’y en aura pas.

        — Il y en a déjà. Mon Ray est mort. Est-ce que tu es le suivant sur la liste ?

        Il traversa la cuisine pour la prendre dans ses bras.

        — Non, m’man, non. J’ai seulement quelque chose à terminer, et c’est bon.

        Il serra son corps frêle contre lui et caressa doucement les cheveux gris.

        — Ça va aller, promit-il. Tu verras.

        Mais il commençait à se poser des questions. Il ne voulait même pas repenser à comment il s’était fourré dans ce pétrin, ou ce que ça avait coûté à son frère. Tout ça à cause d’une femme aux yeux baladeurs et d’un homme qui l’avait mis dos au mur.

        Plongé dans ses réflexions, il ferma les yeux. Le dénommé Devlin avait été mis à l’écart. Ce qui laissait la fille.

        Malgré ce que son interlocuteur venait de lui dire, il s’inquiétait toujours de ce qu’elle avait vu.

        Tout comme Bertram.
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        Quand Haley se réveilla, une lueur grise annonçait l’aube. A sa surprise, elle avait sombré dans le sommeil pendant que Buck surveillait le parking. En l’entendant murmurer, elle tourna la tête vers lui. Il était au téléphone.

        — Je renvoie Haley chez elle. Gardez un œil sur elle, d’accord ? Merci.

        Elle se redressa, repoussant la couverture que Buck avait dû étendre sur elle au cours de la nuit.

        — Pardon de m’être endormie.

        — J’en suis ravi, au contraire. Une paire d’yeux suffit.

        Il vint s’asseoir à côté d’elle et la serra contre lui. Quand il l’embrassa, des frissons la parcoururent de la tête aux pieds.

        — Tu vas retourner chez toi tant qu’il n’y a pas trop de gens dans les parages. Je ne vais pas bouger d’ici jusqu’à ce que je puisse rendre ma voiture de location. C’est l’affaire de quelques heures.

        — Es-tu sûr de pouvoir te passer d’un véhicule ?

        — Si quelqu’un a parlé, que ce soit mon chef ou un autre suspect, je dois donner l’impression que j’obéis aux ordres. Si je n’ai que mon camion comme moyen de locomotion, personne ne se méfiera de moi.

        Son raisonnement semblait logique, songea Haley. De cette façon, les apparences seraient sauves.

        — A qui parlais-tu ?

        — A Gage. Je veux qu’il te surveille jusqu’à ce que tu sois rentrée chez toi. Après ce qui s’est passé hier soir, je ne veux pas prendre le moindre risque.

        Elle étouffa un bâillement et s’appuya contre son épaule, profitant de l’instant présent.

        — D’accord. Mais je continue à penser que Jim ne s’en prendrait pas à moi.

        — Peut-être pas. Mais je ne crois pas qu’il soit le seul impliqué. Il est peut-être un simple pion, obéissant à ses propres ordres.

        C’était probable, se dit Haley. Elle aurait aimé pouvoir échapper à cette insupportable situation. Elle voulait savoir si Buck passait du temps avec elle par choix ou par obligation.

        Elle en était bien consciente, c’était justement cette situation qui les avait amenés à se retrouver en dehors du relais. Sinon elle n’aurait sûrement jamais eu l’occasion de connaître le chauffeur séduisant qu’elle avait remarqué.

        — Allez, reprit Buck. Tu dois rentrer chez toi avant que les gens ne se lèvent.

        Il avait raison, mais elle rechignait à le quitter. Depuis qu’il l’avait abordée, elle avait l’impression d’être vivante comme jamais auparavant. Et c’était lié à ce qu’elle éprouvait quand elle était avec lui : tous ses sens étaient en éveil et sa féminité semblait s’épanouir. Grâce à lui, elle avait enfin l’impression d’échapper au chagrin qui la paralysait depuis si longtemps.

        Cachée sous la couverture, elle marcha jusqu’à sa voiture. Buck sortit de la chambre et la suivit du regard tandis qu’elle s’éloignait. Une fois devant son immeuble, elle se gara et se hâta d’entrer. Elle espérait qu’il était encore trop tôt pour que l’un de ses voisins regarde par la fenêtre et l’aperçoive. Mais, après tout, ils pouvaient en conclure qu’elle avait travaillé toute la nuit.

        Une fois dans son appartement, toute envie de dormir disparue, elle alla préparer du café. Un jour, se promit-elle, elle aurait assez d’argent pour s’acheter une machine à expressos. Même si elle buvait surtout du café normal, elle appréciait les latte et autres boissons que Hasty avait commencé à préparer ces dernières années. Même le restaurant de Maude avait succombé à la mode.

        Après s’être douchée, elle revêtit un jean et un polo bleu, puis se servit une tasse. Le soleil avait continué sa course dans le ciel, et la température montait. Haley décida de sortir sur son petit balcon pour profiter du beau temps. Elle déplia une chaise, s’assit et posa les pieds sur la balustrade.

        La vie pouvait être agréable. Malgré tout ce qui s’était passé la veille, malgré l’inquiétude manifeste de Buck et de Hasty à son sujet, elle trouvait cette matinée parfaite.

        Du coin de l’œil, elle aperçut un éclat blanc. Elle abaissa aussitôt les pieds et se pencha par-dessus la rambarde. Quelqu’un était en train de disparaître au coin du bâtiment.

        Son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine. Pourquoi quiconque se faufilerait ainsi le long du mur ? Et ce qu’elle avait entraperçu était un vêtement blanc. Un T-shirt comme celui du chauffeur qui accompagnait Ray la nuit de sa mort.

        La gorge sèche, Haley se hâta de rentrer et verrouilla derrière elle. Etait-elle surveillée ? Et si oui, s’agissait-il de l’homme qui avait peut-être causé la mort de Ray ?

        Elle n’était sûre de rien, mais elle en avait vu juste assez pour avoir peur. Elle essaya de se rassurer : c’était peut-être un de ses voisins. Ou quelqu’un qui prenait un raccourci pour aller travailler. Ou l’homme à tout faire… sauf qu’il portait des combinaisons de travail marron.

        Elle s’assit à sa petite table, posa sa tasse et baissa les yeux sur ses mains tremblantes. Son inquiétude était-elle justifiée ? Ou s’affolait-elle pour rien ?

        Elle faillit prendre son téléphone pour appeler Buck, mais renonça. Il devait surveiller le parking et rendre sa voiture de location. Il ne pouvait pas se précipiter chez elle à cause d’une chose aussi insignifiante.

        Elle n’avait rien vu. Pas vraiment. Mais elle avait quand même peur. Fermant les yeux, elle se repassa la scène en boucle dans sa tête.

        Cela aurait pu être n’importe qui, conclut-elle.

        Alors pourquoi avait-elle pensé au chauffeur inconnu ? A cause d’un simple T-shirt blanc en vente dans des millions de magasins ?

        *  *  *

        Buck arriva chez le vendeur de véhicules d’occasion à 8 heures précises. L’homme, qui comptait visiblement sur le complément de revenu, montra quelque réticence à reprendre la voiture.

        — Ecoutez, lança Buck au bout d’un moment, je l’ai louée pour une semaine, alors je vais payer pour toute la semaine.

        — Dans ce cas, pourquoi ne pas la garder ?

        — A cause de l’essence, inventa-t-il aussitôt. J’ai vu tout ce que j’avais à voir de la campagne alentour. Je ne vais pas m’en servir pour quelques centaines de mètres. Tout ce qui m’intéresse se trouve en ville.

        Le vendeur lui adressa un sourire entendu.

        — Oh… La serveuse.

        Buck dut contenir son envie de frapper l’homme pour lui effacer cette expression du visage. Mais s’il était en colère, c’était aussi parce qu’il se sentait fautif d’avoir mis Haley dans cette position.

        S’il parvenait à résoudre l’affaire et à mettre ces criminels derrière les barreaux, il devrait aider la jeune femme à restaurer la réputation qu’il avait contribué à écorner.

        Il ne s’était pas douté que les choses se passaient ainsi dans une petite ville. A en juger par la réaction de l’autre homme, Haley était désormais cataloguée « femme facile ». Hors de question qu’il parte avant d’avoir réglé le problème, se promit-il.

        En s’éloignant enfin du vendeur, il faillit soupirer. Il était temps de rejoindre Haley chez elle, comme il le lui avait promis. Après tout, elle était toujours sa couverture, même si cela faisait de lui le dernier des mufles. Ce qui ne l’empêchait pas de s’inquiéter pour elle.

        Peu importait si les malfrats découvraient qu’il désobéissait aux ordres. Il les attendait de pied ferme. Mais il craignait qu’ils ne s’en prennent à Haley.

        Pourquoi s’intéressaient-ils tant à elle ? Parce qu’ils les avaient vus passer du temps ensemble et qu’ils étaient au courant de son enquête ? Et ce, depuis le début, peut-être ?

        Etait-ce sa faute à lui si elle était dans l’œil du cyclone ?

        Avait-il pris une mauvaise décision ? S’était-il laissé aveugler par son intérêt pour Haley au point de les mettre en danger tous les deux ?

        Buck essaya de visualiser le moment où il avait conclu que quelqu’un devait veiller sur elle. A Denver, il avait résolu de se servir d’elle comme prétexte pour rester en ville. Il n’avait pas imaginé que cela compliquerait la situation.

        Plongé dans ses réflexions, il marcha jusqu’au centre-ville. Les rues étaient un peu plus animées et les magasins n’allaient pas tarder à ouvrir. Le City Diner était déjà plein, constata-t-il en jetant un coup d’œil dans la ruelle près du bureau du shérif. Il hésita, puis décida d’aller acheter un petit déjeuner à emporter pour lui et Haley.

        Il s’aperçut alors d’un changement : au bout de quelques jours seulement, on commençait à le reconnaître. Au lieu d’un léger signe de tête au passage, on le saluait désormais d’un geste, d’un sourire ou d’une phrase.

        En matière de profil bas, c’était raté.

        A quoi était-ce dû ? Les gens savaient-ils qu’il fréquentait Haley ? Ou bien que la police avait vérifié ses antécédents et l’avait relâché ? Il ne le saurait probablement jamais.

        Il se sentait beaucoup trop visible, loin de l’anonymat que lui assuraient ses treillis. Le dernier clou fut enfoncé lorsqu’il s’avança au comptoir et que la fille de Maude, dont le badge indiquait « Mavis », l’accueillit par son nom.

        — Bonjour, Buck. Qu’est-ce que je vous sers ?

        Après avoir commandé assez de nourriture pour une légion, il ressortit en sentant le poids des regards sur lui. C’était étrange. D’habitude, il était le point de mire d’ennemis, pas de gens en majorité amicaux.

        Tandis qu’il marchait vers l’appartement de Haley, il continua à réfléchir. Toutes les pièces du puzzle semblaient présentes, mais elles ne s’ajustaient pas bien. Et pour le moment, il ne parvenait pas à les réorganiser.

        L’argent. Il y avait forcément beaucoup d’argent en jeu. D’après son expérience, il y avait deux activités illégales très lucratives : les armes et les drogues.

        Il avait déjà retiré les armes de l’équation. Elles prendraient trop de place dans les caisses et laisseraient un vide notable après leur retrait. Tout comme la marijuana.

        Non, il s’agissait de quelque chose de plus petit, avec une forte valeur marchande. Comme l’oxycodone, vendu à environ deux cents dollars le comprimé, selon le dosage.

        Et même s’il fallait un camion pour déplacer les caisses, une fois les comprimés récupérés, ils étaient faciles à transporter. Ils pouvaient être cachés sous le siège d’une voiture ou dans un coffre.

        Un seul élément lui semblait incompréhensible : pourquoi avaient-ils besoin de camions ? Pour ce genre de trafic, des voitures auraient suffi.

        Mais les semi-remorques offraient un énorme avantage : ils permettaient de transporter de grandes quantités sans avoir à se soucier des chiens détecteurs de drogues lors des contrôles routiers. En général, la police laissait les chauffeurs tranquilles, sauf s’ils conduisaient de façon imprudente ou omettaient de passer au pesage.

        Pour autant qu’il sache, de grandes quantités de drogues transitaient par le port ou les frontières, et ce qui se passait ici était seulement une façon de camoufler les lignes de distribution.

        Une autre pièce du puzzle se mit en place. Et si toute l’opération avait commencé ici, avant de s’étendre à Seattle et ailleurs ? Voilà qui expliquerait bien des choses.

        Buck explora cette dernière idée pendant un temps. Quelqu’un du coin avait de gros besoins d’argent. L’occasion d’en gagner n’avait peut-être pas été fortuite, mais créée de toutes pièces. Mais comment ?

        En arrivant dans la rue de Haley, il s’efforça de couper court à ses réflexions. Les suppositions n’étaient utiles que si elles lui donnaient des pistes à suivre. Pour le moment, il avait l’impression de recommencer à tourner en rond.

        Mais plus il y pensait, plus il lui semblait évident que tout avait pu commencer ici même. Le comté n’était peut-être pas une simple étape. Il était peut-être le point central du trafic, l’origine d’un réseau qui s’étendait partout ailleurs.

        En attendant de prouver cette théorie, il avait d’autres priorités : Haley et le chauffeur qu’elle pouvait identifier. Avec un peu de chance, Gage trouverait un dessinateur ou un Identi-Kit pour le portrait-robot.

        Buck aimait trouver des solutions aux problèmes, mais il fallait bien admettre que c’était moins plaisant quand la sécurité d’un proche était en jeu.

        Quand il frappa à la porte, Haley ouvrit prudemment, jetant un coup d’œil furtif dans l’entrebâillement.

        — Haley ? demanda-t-il, surpris et aussitôt inquiet.

        Elle ôta la chaîne de sûreté d’une main tremblante et le laissa entrer. Elle verrouilla la porte derrière lui, ce qu’elle ne faisait pas d’habitude.

        — Que s’est-il passé ? poursuivit-il.

        Il posa les sacs contenant le petit déjeuner sur la table et se tourna pour la prendre dans ses bras. Elle se laissa faire, s’affaissant presque contre lui.

        — Rien, en fait, répondit-elle d’une voix mal assurée. Ou peut-être que si. Je ne sais pas, Buck. J’étais assise sur le balcon à boire mon café quand j’ai vu quelque chose.

        — Quoi donc ?

        — C’est justement ça le problème ! Je n’en suis pas sûre. J’ai aperçu quelqu’un vêtu d’un T-shirt blanc disparaître au coin de l’immeuble. Je ne sais pas qui c’était. Ça aurait pu être n’importe qui, mais ça m’a fait peur.

        — Un T-shirt blanc ?

        Après une seconde de perplexité, il comprit.

        — Presque personne ici ne se promène dans la rue vêtu d’un simple T-shirt blanc.

        — Exactement. Sauf le chauffeur de l’autre soir. Il en portait un chaque fois que je l’ai vu. Mais la plupart des habitants…

        Elle s’interrompit, puis reprit d’une voix ferme :

        — Ça aurait pu être n’importe qui.

        Il resserra son étreinte, avant de s’écarter.

        — Essaie d’avaler quelque chose, suggéra-t-il. J’ai besoin de réfléchir. Et n’aie pas peur. Tu n’es pas seule, je suis là.

        Il se servit du café et s’assit à son tour. Haley avait ouvert les boîtes en polystyrène, mais n’avait toujours pas commencé à manger. C’était compréhensible. Qui aurait cru qu’un T-shirt blanc pouvait prendre autant d’importance ?

        — Tu es sûre que c’était un T-shirt ?

        — Col rond, manches courtes. Pourtant il faisait frais.

        — Quel imbécile.

        Elle releva les yeux et haussa les sourcils.

        — Pardon ?

        — Quel imbécile, répéta-t-il. Je ne suis pas là depuis très longtemps, pourtant je sais qu’il ne doit pas passer inaperçu. Dès mon arrivée ici, j’ai acheté des vêtements pour me fondre dans le décor. Ça ne lui a même pas traversé l’esprit.

        — Alors tu penses que c’était lui ?

        Une expression apeurée se peignit sur le visage de Haley.

        — Je l’ignore, répliqua Buck. Comme tu l’as dit, on ne peut pas en être sûrs. Mais c’est probable, étant donné les questions de Jim et l’avertissement de Hasty. Si Hasty est inquiet… Je parie que rien de ce qui se passe autour du relais ne lui échappe. Il ne sait peut-être pas exactement ce qui se trame, mais il soupçonne quelque chose.

        Le teint toujours aussi blême, elle hocha la tête.

        — Allez, mange, conseilla-t-il. Ça te redonnera de l’énergie, et tu en as besoin.

        Elle se mit à grignoter une viennoiserie, tandis que Buck se servait, plus par nécessité que par appétit.

        — Ça fait deux fois que tu croises « T-Shirt Blanc », n’est-ce pas ? demanda-t-il.

        — Oui.

        — Tu as dit que tu pourrais le décrire pour un portrait.

        — Je peux essayer. Mais comment va-t-on s’y prendre ?

        — J’y réfléchis. Je ne veux pas te mettre plus en danger que je ne l’ai déjà fait.

        — Tu te fais des reproches ? Il ne faut pas, Buck !

        — Oh que si. Si je ne m’étais pas imaginé que je pouvais me servir de notre relation comme d’une couverture, ils t’auraient vite oubliée. A la place, j’ai concocté un plan idiot qui est en train de nous exploser à la figure. Et quelqu’un à Seattle doit être impliqué, sinon on ne m’aurait pas ordonné d’interrompre mes recherches. Tu as vu quelque chose, j’enquête et nous passons du temps ensemble. J’aurais aussi bien pu te mettre une cible dans le dos.

        — Tu ne pouvais pas le savoir ! s’exclama Haley.

        — Je n’aurais pas dû oublier que faire confiance à quelqu’un s’avère rarement payant.

        — Mais pourquoi t’auraient-ils demandé d’enquêter s’ils sont impliqués ? Je ne comprends pas.

        — C’est leur façon de se couvrir. Comme ça, ils peuvent affirmer qu’ils me l’ont demandé. Le problème, c’est qu’ils m’ont pris pour un policier ordinaire. Ils n’ont aucune idée de ce dont je suis capable. Ils ont cru que j’allais revenir en disant que je n’avais rien trouvé. Au lieu de ça, j’annonce que je me la joue cavalier seul parce qu’un chauffeur est mort et que je m’inquiète pour toi. Non mais quel crétin !

        Buck bondit de sa chaise.

        — Je suis encore plus rouillé que je l’imaginais. J’aurais dû envisager que la piste puisse me ramener directement aux gens qui m’ont envoyé. J’aurais dû obéir aux consignes de Bill : récupérer la cargaison de Ray, l’emporter à Denver, puis faire l’innocent.

        — Ça ne te ressemble pas.

        — Bien sûr que non, répliqua-t-il en fourrageant dans ses cheveux bruns. La seule chose en notre faveur pour l’instant, c’est qu’ils me prennent pour une sorte d’agent de la circulation. Ils pensent qu’ils m’ont coupé dans mon élan. Bon sang, je regrette de leur avoir parlé de toi.

        Haley se leva et vint poser la main sur son bras.

        — Ecoute, tu as annoncé que tu restais en ville parce que tu voulais sortir avec moi. S’ils t’ont cru…

        — Mais c’est bien là la question ! Est-ce qu’ils m’ont cru ? Je n’en sais rien. Mon dossier militaire n’est pas consultable par le premier venu. La police a pu y avoir accès, mais de façon limitée jusqu’à ce que Gage appelle quelques amis haut placés. Alors en admettant que les gens de Seattle aient fouillé dans mon passé, ils ne devraient rien avoir découvert, à part que j’étais dans la police militaire. La plupart des PM ne font pas ce que je faisais. Mes documents de démobilisation ne citent même pas l’organisation dont je faisais vraiment partie.

        — C’est une bonne chose, n’est-ce pas ?

        — Aucune idée. J’en ai peut-être trop dit à Bill. Je n’arrive pas à me souvenir. Si c’est lui qui est derrière tout ça, ou si jamais il a répété…

        Il secoua la tête.

        — J’ai besoin de réfléchir.

        — Tu dois surtout arrêter de te torturer comme ça. Les choses sont ce qu’elles sont.

        — Tu parles d’expérience ?

        — J’ai regardé ma mère mourir, Buck, rétorqua-t-elle vivement. Tu crois que je ne comprends pas que parfois, il n’y a rien à faire, à part tenir le coup et aller de l’avant ?

        Elle l’attrapa par les avant-bras et le força à la regarder dans les yeux.

        — On va s’en sortir. On va trouver une solution.

        Au bout d’une minute, il parvint à ravaler sa colère. Loin d’être accusateurs, les yeux violets posés sur lui étaient remplis d’inquiétude. Il venait de lui dire qu’il l’avait mise en danger par son arrogance, et elle voulait seulement qu’il ne se reproche rien. Elle était extraordinaire.

        Il était perdu, comprit-il alors. Complètement perdu. Qu’il résolve ou pas cette enquête, la seule chose qui comptait pour lui était la sécurité de Haley. Elle était plus importante que la drogue, le crime, tout ce qui l’avait obsédé pendant des années.

        Même s’il ne devait jamais la revoir par la suite, il voulait être sûr qu’elle allait s’en sortir, qu’il ne la laissait pas dans une situation pire qu’avant de faire irruption dans sa vie.

        Il se dégagea, pour mieux la prendre dans ses bras et l’embrasser. Il la désirait comme un fou. Ce qui s’était passé entre eux la veille n’avait fait qu’aiguiser son appétit.

        Il allait prendre un peu de temps pour eux, rien que pour eux. Il allait l’aimer comme elle méritait de l’être, de façon à ce qu’elle en garde le meilleur souvenir possible. Puis il irait s’occuper de ces voyous, ne serait-ce que pour protéger Haley.

        Il la porta jusqu’au lit. Quand elle passa le bras autour de son cou et lui effleura la joue de ses lèvres, il sentit une bouffée de plénitude l’envahir.

        Il n’avait pas éprouvé cela depuis très longtemps. Etant donné sa façon d’utiliser Haley au début, il ne le méritait probablement pas. Mais peu importait. Il quitterait la ville avec ce souvenir d’elle au fond de lui.

        Ou bien il mourrait avec.
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        Le reste du monde s’évanouit aussitôt autour d’elle. Tandis que Buck la déposait près du lit, Haley sentit ses doutes et ses hésitations disparaître. Le besoin qui envahissait sa tête et son corps était si intense qu’il lui faisait perdre tout sens de la réalité.

        Les mains posées sur ses épaules, il la regarda droit dans les yeux.

        — Tu dois être sûre, déclara-t-il doucement. Une femme n’a sa première fois qu’une seule fois. Je veux que ce soit quelque chose dont tu aies vraiment envie.

        Une brusque timidité perça la brume sensuelle qui noyait le cerveau de Haley. Il savait qu’elle était vierge. C’était un peu gênant, même si elle avait déjà compris qu’il avait deviné. Mais l’entendre le dire à voix haute… Ses joues se mirent à brûler.

        — Tout va bien, murmura-t-il. Tout le monde a une première fois. L’important, c’est que ce soit le bon moment avec la bonne personne. C’est tout ce que je demande, Haley. Parce que si ce n’est pas le cas, nous aurons du mal à nous le pardonner.

        Elle hocha la tête et leva une main tremblante pour lui toucher la joue.

        — Ça fait longtemps que j’ai envie de toi.

        — Alors je n’étais pas le seul à reluquer ces derniers mois ?

        Elle laissa échapper un petit rire nerveux.

        — Parfois, je n’avais qu’une envie, c’était de te regarder, mais c’était impossible.

        — Oh ! mon ange, répliqua-t-il, j’avais constamment les yeux fixés sur toi. J’étais obligé de faire taire mes pensées dès que tu étais près de moi.

        — Plus la peine, maintenant.

        Buck l’étudia, puis hocha la tête.

        — Tu peux changer d’avis à n’importe quel moment. Je suis sincère. Et parle-moi. Dis-moi ce qui te plaît ou pas.

        — Je ne suis pas sûre de le savoir.

        — Tu le sauras le moment venu, promit-il.

        — Tu vas… me montrer ?

        — Quoi ?

        — Comment te donner du plaisir ?

        — Crois-moi, ça va être entièrement mutuel.

        Il sourit légèrement.

        — Du début à la fin. Fais-moi confiance.

        — Je te fais confiance.

        Une ombre passa sur le visage de Buck, comme si son affirmation l’avait troublé d’une certaine manière, mais il se pencha vers elle et l’embrassa.

        D’un baiser, il chassa toute sensation de timidité ou de gêne. Sa langue plongea dans la bouche de Haley et se mêla à la sienne avec sensualité. Lorsqu’elle pencha la tête en arrière pour encourager son exploration, il saisit l’invitation au vol.

        Il partit à la découverte de son corps, en commençant par son cou. Au contact de ses mains, elle sentit de minuscules décharges lui parcourir la peau. Il effleura ses épaules, puis descendit jusqu’à ses seins. Quand il les pressa sous ses paumes, Haley se cambra en gémissant, submergée par le plaisir qu’il faisait naître en elle. Il lui massa doucement la poitrine tout en continuant à l’embrasser. Il glissa la bouche de ses lèvres à ses joues, avant d’atteindre sa gorge.

        Quand il se mit à taquiner la pointe de ses seins, ses tétons durcirent aussitôt. Qui aurait imaginé qu’un contact aussi léger pouvait être aussi délicieux ?

        Chancelante, elle s’agrippa à ses épaules, tandis qu’il continuait à l’entraîner sur le chemin de la passion. Elle perdit tout repère, concentrée sur cette caresse légère et pleine de promesses.

        Comme dans un rêve, il fit passer son haut par-dessus sa tête. Presque surprise, elle gémit en sentant l’air frais sur la peau de son dos et de son ventre. Puis son soutien-gorge tomba à son tour sur le sol.

        Baissant les yeux, elle vit ses seins nus exposés au regard de Buck. Devant le spectacle de ces grandes mains explorant sa chair pâle, une onde de chaleur se propagea entre ses cuisses. Dès qu’il bougeait les doigts, une nouvelle étincelle d’électricité la traversait.

        Elle éprouvait le besoin d’accélérer le rythme, alors même que son corps semblait devenir plus léthargique, comme si le feu du désir lui ôtait ses forces.

        — Tout doux, murmura Buck. Tu as des seins magnifiques. Profite du plaisir qu’ils te procurent.

        — Du plaisir que toi, tu me procures, répondit-elle sur le même ton.

        Fascinée, elle continua son observation. Ses paupières se faisaient de plus en plus lourdes, mais elle ne voulait pas cesser de regarder comme il la touchait. Elle était autant excitée de voir ce qu’il faisait que par le contact en tant que tel. Face à l’afflux de sensations, elle laissa échapper de petits murmures appréciateurs, et son corps s’arqua vers lui.

        Buck se pencha et titilla de la langue ses mamelons gonflés et rougis, les rendant encore plus sensibles, presque douloureux. Quand il recula la tête pour regarder sa poitrine avec une satisfaction évidente, Haley crut fondre sur place.

        L’humidité sur ses seins contrastait de façon exquise avec la chaleur qui brûlait en elle. Rien ne pouvait surpasser cela, songea-t-elle. Mais Buck pencha de nouveau la tête et commença à sucer l’un de ses mamelons.

        Un plaisir d’une intensité inimaginable l’envahit, et elle plongea la main dans ses cheveux pour le plaquer davantage contre elle. Comme s’il comprenait ce qu’elle réclamait, il la saisit par les hanches et la fit basculer sur le lit.

        Il lui ôta rapidement ses chaussures et ses chaussettes, avant de passer à la fermeture de son pantalon. En un instant, elle était nue.

        Haley l’observa pendant qu’il la dévorait des yeux. A en juger par son expression, il appréciait ce qu’il voyait. Toute gêne disparue, elle put savourer le fait d’être offerte à son regard.

        A son tour, il ôta sa chemise, dévoilant son torse et ses bras musclés. Il brillait comme du bronze poli dans la lumière matinale. La perfection même, songea-t-elle, des images de statues de dieux grecs à l’esprit.

        Il déboutonna son jean. Elle l’écouta baisser sa fermeture Eclair, avec l’impression de ne jamais avoir entendu de son plus excitant. Quand il se redressa, il était complètement nu, se montrant à elle dans toute sa splendeur. Il était magnifique. Elle remarqua à peine le petit creux à sa taille ou la cicatrice lisse et brillante sur sa peau.

        Elle baissa les yeux sur son membre dressé. Un instant effrayée par la possibilité d’une telle union, elle se laissa vite submerger par les nouvelles sensations. Buck la rejoignit sur le lit et recouvrit à moitié son corps du sien. Il l’embrassa, puis glissa lentement les lèvres le long de son cou jusqu’au creux de sa gorge.

        Il découvrit des zones sensibles jusque-là insoupçonnées, et un frisson de désir la parcourut. Elle tendit les mains vers lui, éprouvant le besoin de lui rendre la pareille.

        Buck laissa échapper un petit rire étouffé et roula sur le dos.

        — Je suis tout à toi, déclara-t-il d’une voix rauque. Apprends-moi comme je t’apprends, si tu en as envie.

        Elle en mourait d’envie.

        Poussée par sa curiosité, Haley se redressa sur un coude et commença à tracer les contours de son corps. Elle apprit vite ce qui le faisait grogner et, mieux encore, ce qui le faisait se tordre de plaisir.

        Il avait la peau incroyablement douce, chaude et satinée. Elle explora ses épaules et ses pectoraux avec un plaisir sensuel. Quand elle effleura ses tétons durcis, elle comprit à sa réaction qu’ils étaient aussi sensibles que les siens.

        Surprise, elle se pencha sur lui et se mit à les lécher à petits coups de langue. Il frissonna, et elle éprouva une grisante sensation de pouvoir féminin. Ainsi, elle était capable de réduire cet homme fort et puissant à sa merci.

        Enhardie, elle se risqua ensuite à mordiller les petites pointes tendues. Il se raidit en poussant un grognement, signe qu’il appréciait, devina-t-elle.

        Mais il y avait tant d’autres choses à apprendre. Avec plus d’assurance, elle baissa les mains pour caresser son ventre plat. Lorsqu’elle sentit la cicatrice sous ses doigts, elle eut une seconde d’hésitation. Il lui avait dit avoir été blessé par balle. C’était sûrement le résultat.

        Elle sentit au fond d’elle-même qu’elle ne devait pas se laisser déconcentrer. Ils auraient l’occasion de discuter de tout cela plus tard. Pour l’instant, le plus important était de retirer le maximum de plaisir de ce moment de partage.

        Elle déposa un baiser sur son ventre, lui arrachant un gémissement. Elle était prête à continuer l’aventure.

        Buck ne se souvenait pas avoir jamais ressenti un besoin aussi intense. Les attouchements de Haley, à la fois innocents et provocants, le rendaient fou. Il avait le plus grand mal à rester immobile, à attendre qu’elle l’explore à sa guise et découvre ce qui lui plaisait.

        Il connaissait les délices secrets qui l’attendaient entre ses cuisses et s’exhorta à la patience. C’était la première fois de Haley, se rappela-t-il. C’était à elle de dicter le rythme.

        Il faillit oublier ses résolutions lorsqu’elle referma la main sur son membre. Son corps tout entier tressaillit sous l’effet d’une nouvelle flambée de désir.

        — Comment…, murmura-t-elle.

        Il mit quelques secondes avant de comprendre ce qu’elle demandait. Comme dans un rêve, il lui montra comment le caresser pour mieux l’entraîner au bord du précipice.

        Il aurait donné gros pour qu’elle remplace sa main par sa bouche, mais il ne fit aucune suggestion. C’était prématuré, songea-t-il vaguement. Elle était vierge. Pour certaines choses, il fallait attendre…

        Puis il baissa les yeux, stupéfait. Haley avait refermé les lèvres autour de son sexe et le parcourait de sa langue. Submergé par une vague de volupté, il la laissa faire, aussi longtemps qu’il s’en sentit capable. Il finit par la repousser doucement, le souffle court.

        — Je m’y suis mal prise ? demanda-t-elle.

        — Non, bien sûr que non ! Au contraire, c’est trop bon.

        Buck constata avec plaisir que sa réponse la faisait sourire. Alors qu’elle baissait de nouveau la tête, il l’arrêta.

        — Attends une seconde. C’est quelque chose que nous allons faire ensemble, au moins cette fois.

        Avec une fausse moue de dépit, elle se rallongea sur le dos. Il se tourna pour récupérer son jean sur le sol et en sortit un petit carré en aluminium. Après avoir déchiré le sachet, il mit le préservatif, tandis qu’elle le regardait faire. Puis il se pencha sur elle et la couvrit de baisers.

        — Ça va peut-être te faire un peu mal, l’avertit-il.

        — Je sais.

        Il mit un point d’honneur à l’embraser encore plus. Il suça ses tétons avec ardeur et la caressa jusqu’à ce qu’elle soit humide de désir.

        Alors seulement il se souleva au-dessus d’elle. En douceur, il lui écarta les cuisses, puis se positionna. D’un seul coup de reins, il la pénétra.

        Elle se raidit et laissa échapper une exclamation étouffée. Il s’interrompit aussitôt.

        — Haley ?

        — Ça va… Ça va.

        Elle passa les bras autour de ses épaules et l’attira contre elle. Il commença à bouger avec précaution, mais ne tarda pas à accélérer, encouragé par sa réaction.

        Elle était là, à ses côtés, portée par la même vague. Ensemble, ils s’élevèrent, encore et encore, jusqu’au sommet de l’extase. Il sentit comme une explosion en lui, comme s’il se projetait en elle de tout son être.

        Presque au même moment, il l’entendit pousser un cri de jouissance. Le son plongea tout droit dans son âme.

        *  *  *

        Allongée contre lui, leurs bras et leurs jambes entremêlés, Haley repensait déjà à ce qui venait de se passer entre eux. Comme si en rejouant leurs ébats dans sa tête, elle pouvait en graver le moindre détail dans sa mémoire.

        Elle se sentait bien. Comblée et détendue. La douleur avait été si passagère qu’il n’en restait rien.

        Elle était prête à rester ainsi, sans bouger, sans penser à rien d’autre qu’à cette première fois, pour toujours. Elle avait atteint le nirvana dans ses bras et s’y cramponnait.

        Au bout d’un moment, Buck se pencha vers elle et l’embrassa doucement.

        — Comment te sens-tu ? demanda-t-il.

        — Comme si j’avais été au paradis.

        Il sourit, avant de l’embrasser de nouveau.

        — Moi aussi. Et j’adorerais rester au lit avec toi.

        Le « mais » était implicite, comprit-elle. Etant donné la situation, il était tout bonnement impossible de se tenir à l’écart du monde. Elle se sentait un peu idiote de l’avoir souhaité. Malheureusement, la réalité ne se laissait jamais oublier bien longtemps.

        Il se leva et se rendit dans la salle de bains, tandis que Haley restait allongée. Elle devait l’imiter, se laver, se préparer à affronter ce que la journée leur réservait. La présence de T-Shirt Blanc, comme Buck l’avait surnommé, était de mauvais augure.

        Ce n’était vraiment pas le moment de rêvasser.

        Il la rejoignit, se pencha pour parsemer son visage de baisers, puis ramassa ses vêtements.

        — Je suis désolé, Haley. Je dois appeler Gage. Une fois que nous aurons réglé tout ça…

        Elle hocha la tête, acceptant la promesse tacite sans y croire. Quand tout serait réglé, ils n’auraient plus aucune raison de se côtoyer, et leurs chemins se sépareraient.

        Mais le souvenir de ce qui s’était passé entre eux ne la quitterait jamais. Et même si leur relation s’arrêtait là, elle était résolue à ne rien regretter.

        Il passa dans l’autre pièce, tandis qu’elle se levait et se dirigeait vers la douche. Dans d’autres circonstances, ils auraient peut-être eu le temps de paresser au lit en bavardant. Mais ils n’avaient pas le choix. Buck se faisait du souci pour elle, et elle s’inquiétait pour lui.

        Depuis qu’il lui avait dit qu’un de ses chefs était peut-être dans le coup, elle était convaincue que Buck était sûrement plus en danger qu’elle. C’était lui qui constituait la plus grande menace pour les malfrats. Il était un ancien policier. Elle n’était qu’une simple serveuse qui avait peut-être vu quelque chose.

        Quand elle ressortit de la salle de bains, Buck était toujours au téléphone et préparait du café. Elle s’assit à la table couverte de nourriture, soudain affamée. Les œufs étaient immangeables, mais elle se jeta avec appétit sur les petits pains et le jambon.

        — D’accord, finit par dire Buck. A tout à l’heure.

        Il la rejoignit et lui versa une tasse.

        — Gage va nous filer un coup de main.

        Haley faillit relever le « nous », mais c’était ridicule. Ce n’était peut-être pas son enquête, mais elle était plongée dans cette histoire jusqu’au cou.

        — Comment ?

        — Il a un logiciel de portrait-robot qui va nous permettre de mettre un visage sur T-Shirt Blanc.

        — Autre chose ?

        — Oui. Quelques policiers locaux vont nous aider.

        Etonnée, elle releva les yeux.

        — Je croyais que tu ne voulais pas qu’ils interviennent.

        — C’était le cas au début, mais la situation devient ingérable. Gage va choisir des personnes discrètes, à qui nous transmettrons le portrait de T-Shirt Blanc. De toute façon, ils vont bien devoir s’en mêler. Les analyses sont revenues : Ray a été empoisonné.

        Sous le choc, Haley en lâcha son petit pain.

        — Alors c’est vrai, chuchota-t-elle d’une voix rauque.

        — J’en suis désolé, mais oui. Ce n’était pas un accident.

        — Alors ils sont vraiment prêts à tuer.

        Les yeux dans le vague, elle s’efforça d’absorber la nouvelle. Elle mesurait seulement maintenant à quel point elle s’était voilé la face.

        Depuis presque une semaine, elle refusait de croire qu’une de ses connaissances ait pu commettre un crime. Elle avait accepté la possibilité que Ray ait été tué, tout en étant persuadée qu’il ne l’avait pas été.

        Avait-elle agi ainsi pour se convaincre elle-même ? S’était-elle crue dans une pièce ou un jeu de rôle ? Etait-elle restée dans le déni ?

        — Haley, rien n’a changé.

        — Tout a changé, répliqua-t-elle. Nous en avons parlé, mais je faisais comme si, si tu vois ce que je veux dire.

        — Je trouve ça normal.

        — Non. Je me berçais d’illusions.

        — C’est le genre de situation que la plupart des gens ont du mal à accepter s’ils n’y ont pas été confrontés avant. Mon ange, l’esprit est capricieux. Il faut du temps pour se faire à certaines choses, c’est tout.

        Elle secoua la tête, baissa les yeux sur son petit pain, avant de prendre la tasse de café à la place.

        — C’est un dur retour à la réalité.

        — En une semaine, tu as pris conscience de bien des choses. Sois plus indulgente envers toi-même, Haley. L’esprit n’opère pas de façon logique et linéaire. Il a ses propres méthodes pour gérer les événements. Ta réaction me paraît naturelle.

        Buck jeta un coup d’œil sur sa montre.

        — Connais-tu un homme nommé Ransom Laird ?

        — Vaguement. Il a un élevage de moutons au nord d’ici. Et sa femme est romancière.

        — Nous avons rendez-vous avec lui à la bibliothèque.

        — Pourquoi ?

        — Pour qu’il me parle d’alpagas.

        Sa réponse démoralisa davantage Haley. Elle savait ce que cela voulait dire. Claire… Claire avait versé le café de Ray. Claire avait parlé à T-Shirt Blanc sans raison valable. Claire s’était renseignée sur ce que Buck faisait ici. Qu’est-ce qui serait le pire ? se demanda-t-elle. Que Claire soit impliquée ? Ou que les Liston le soient ? Dans les deux cas, son univers en serait à jamais bouleversé.

        Comme si ce n’était pas déjà le cas… Ray était mort. Il avait été assassiné. Et ils devaient découvrir par qui.

        *  *  *

        Mademoiselle Emma, comme tout le monde appelait Emmaline Dalton depuis qu’elle était devenue bibliothécaire trente ans plus tôt, était une femme ravissante approchant de la cinquantaine. Elle les accueillit avec un sourire chaleureux et les emmena dans une salle de lecture privée.

        — Ransom ne devrait plus tarder, promit-elle.

        Apparemment, Gage avait raconté à sa femme ce qui se passait, du moins en partie.

        — Elle est très belle, remarqua Buck, comme s’il sentait la nervosité de Haley et cherchait à la distraire.

        — C’est vrai.

        Ransom arriva dans la foulée. La cinquantaine, il avait une barbe et des cheveux blonds striés de gris. Il se présenta à Buck, enlaça brièvement Haley et s’assit.

        — Gage m’a dit que vous vouliez en savoir plus sur les alpagas.

        — Pas à proprement parler, répondit Buck avec franchise. Ce qui m’intéresse surtout, c’est ce que Murdock Bertram compte en faire, et s’ils peuvent être une source de problèmes financiers.

        Ransom fronça les sourcils d’un air songeur.

        — J’en conclus que vous menez une sorte d’enquête ? Dans ce cas, je ne vais pas poser de questions. Je ne connais pas bien Bertram. Nous avons parlé de ses alpagas à plusieurs reprises. Ce sont des bêtes très coûteuses.

        — Pourquoi a-t-il fait ce choix ? demanda Buck.

        — Un troupeau de champions vaut beaucoup d’argent, de l’ordre de quinze mille dollars ou plus par bête. Tout dépend de la qualité et de la couleur de la laine.

        — Alors ça pourrait lui rapporter gros ?

        — A terme. Pour former ce genre de cheptel, l’investissement de départ est énorme. Il faut des années pour former un troupeau, parce que les alpagas ont rarement plus d’un petit chaque fois. La plupart des éleveurs travaillent à perte pendant longtemps avant de faire des bénéfices.

        — Alors Bertram a peut-être le couteau sous la gorge ?

        — Je n’ai pas accès à sa comptabilité, répondit Ransom en se caressant la barbe. Mais je ne vois pas comment il parvient à acheter tous ces alpagas. Je sais où j’en suis, avec mes troupeaux, alors je peux extrapoler. A mon avis, il s’est endetté pour les acquérir.

        *  *  *

        — J’ai vu au moins quatre alpagas dans sa grange, déclara Buck après le départ de Ransom. Il y en avait peut-être plus, mais je n’ai pas vraiment eu le temps de vérifier.

        — Autrement dit, soixante mille dollars ? s’exclama Haley d’un ton incrédule. Voire plus ? J’ai toujours su qu’il était plus riche que la majorité des gens, mais pas à ce point.

        — Un investissement minimum de soixante mille dollars pour quelques animaux, c’est un pari risqué. Et comme perdre une seule bête le mettrait dans le rouge, je ne suis pas sûr que les conditions pour un prêt soient très favorables. Alors qu’avons-nous appris ?

        — Que Murdock Bertram achète des alpagas très coûteux.

        — Et qu’un autre éleveur ne trouve pas ça très prudent, ajouta Buck. Cela dit, il est possible que ça tourne bien. Et Bertram avait peut-être beaucoup d’économies.

        — C’est possible. Ou bien il a peut-être eu une soudaine rentrée d’argent, lui aussi.

        Leurs regards se croisèrent. Haley sentit un frisson d’excitation sexuelle très inopportun la traverser.

        — Ah, ne me fais pas ces yeux-là, mon ange, murmura-t-il en lui caressant la joue. La situation est trop sérieuse. J’ai beau vouloir t’entraîner dans mon lit, je ne peux pas.

        Elle comprenait, même si cela ne lui plaisait pas.

        — Et maintenant, que se passe-t-il ?

        — On attend. Gage devrait bientôt arriver.

        — Pourquoi n’allons-nous pas au commissariat ?

        — Trop voyant, répondit-il. Alors qu’il peut rendre visite à sa femme sans attirer l’attention.

        Elle aurait dû y penser, mais ses capacités de réflexion semblaient fonctionner au ralenti ce matin.

        — Et pour quelle raison vient-il ?

        — Il apporte un ordinateur avec le logiciel de portrait-robot. Nous allons essayer de donner un visage à T-Shirt Blanc.

        C’était déjà ça, songea Haley. Après des jours à errer à l’aveuglette, ils avaient enfin un vrai plan.

        Elle était toujours bouleversée par la nouvelle que Ray avait été empoisonné. Une part d’elle-même voulait nier l’évidence, mais il était trop tard pour cela.

        La situation était devenue trop dangereuse, pour elle comme pour Buck. Il était désormais impossible de prétendre que le meurtre ne faisait pas partie de l’équation.
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        Ils mirent une heure à faire le portrait-robot à l’aide du logiciel Identi-Kit. Après de nombreux ajustements, Gage tourna l’écran vers Haley.

        — C’est lui ! s’exclama-t-elle.

        Le shérif enregistra le portrait en souriant.

        — C’est parti, alors. Je vais le donner à seulement quelques-uns de mes adjoints, alors ne vous attendez pas à des résultats immédiats.

        Il les salua d’un signe de tête et sortit.

        Haley et Buck patientèrent quelques minutes dans la salle de lecture pour donner le change. Au moment où ils s’apprêtaient à sortir, le téléphone de Buck sonna. Il regarda l’écran en fronçant les sourcils.

        — Mon chef.

        Haley se figea aussitôt.

        — Oui, je suis sur le point d’emmener ma petite amie déjeuner, répondit-il avant de marquer une pause. Ecoute, tes cargaisons ne sont pas mon problème. J’ai compris le message, et ça me va. Non, je ne reviendrai pas plus tôt. Je te l’ai dit, j’ai rencontré une femme.

        Il s’interrompit de nouveau, écoutant son interlocuteur.

        — Alors vire-moi. Je peux conduire pour quelqu’un d’autre.

        Il raccrocha et poussa un profond soupir.

        — Tu es renvoyé ? demanda Haley.

        — Pas encore. Mais on dirait bien que c’est leur intention.

        — Mais pourquoi ?

        — Pour me discréditer si nécessaire, me faire passer pour un employé mécontent. Et ils veulent savoir s’il y a des informations que je ne leur ai pas transmises.

        — C’est le cas ?

        — Absolument. Je suis un policier, Haley, ou du moins, je l’étais. Je ne discute pas de mes enquêtes, en particulier avec les parties prenantes.

        Il se tut, comme s’il venait de penser à quelque chose. Une minute plus tard, il reprit la parole :

        — Allons déjeuner, au cas où il demande à quelqu’un de vérifier ce que je viens de lui dire.

        Tandis qu’ils se dirigeaient vers le City Diner, Haley eut une idée.

        — Il faut que tu te disputes avec moi.

        — Quoi ?

        — Une dispute en public. Ensuite, tu pourras faire semblant de quitter la ville, et ils penseront que la voie est libre. Ils se méfient sûrement plus de toi que de moi. De toute façon, je dois aller travailler ce soir. Si tu prends le volant en étant fâché, ils seront peut-être rassurés.

        Buck garda le silence pendant quelques minutes, avant de répondre :

        — Premièrement, ça te met en danger. Deuxièmement… j’ai besoin d’être tout près.

        — Je ne te dis pas de t’éloigner pour de bon. Mais tu dois sûrement pouvoir cacher ton camion quelque part et donner l’impression que tu es parti. Et je peux t’appeler dès que je remarque quelque chose. Après tout, tu voulais te servir de ma voiture.

        Il garda le silence.

        — Buck, tu as dit que c’était évident qu’ils voulaient que tu t’en ailles. Alors faisons-leur croire que tu as décidé de rentrer. Ensuite, ils reprendront leurs activités, et nous pourrons découvrir de qui il s’agit.

        Comme il restait muet, elle n’insista pas. Elle aurait aimé savoir ce qu’il pensait à propos d’elle, s’il avait peur qu’elle soit blessée ou si elle comptait pour lui.

        Mais elle ressentait aussi une profonde inquiétude pour lui. Malgré ses mises en garde, il s’était introduit dans deux propriétés privées. Et à présent, il donnait à son patron ses raisons de rester ici, au risque de perdre son travail.

        Elle mourrait s’il lui arrivait quelque chose, mais elle ne savait pas comment le lui dire. Elle risquait de le contrarier ou de le distraire si elle lui avouait à quel point elle tenait à lui. Quoi qu’il ait décidé de faire, il devait être concentré à cent pour cent. A présent qu’ils savaient la vérité sur la mort de Ray, elle était absolument sûre que Buck pouvait se faire tuer à son tour.

        Tout en se garant, il déclara :

        — Je vais y réfléchir, Haley, mais je me fais du souci pour toi.

        — Que veux-tu qu’ils me fassent, quand je suis au restaurant ? Et n’oublie pas que je ne suis au courant de rien. Quand j’en ai parlé à Jim, je lui ai dit que je n’avais quasiment rien vu, et il a eu l’air de me croire. Alors c’est toi qui les inquiètes. Ça fait deux coups de fil pour essayer de te faire partir d’ici. Pense à ça.

        — C’est ce que je fais. Laisse-moi un peu de temps. Je repositionne les pièces du puzzle. Je dois voir où ça me conduit.

        Apparemment, elle allait devoir se contenter de cela. En tout cas, pour le moment.

        Cela ne voulait pas dire que cela lui plaisait.
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        Buck rechignait à l’admettre, mais Haley avait peut-être raison. Ces deux appels visaient à le faire partir d’ici. Les malfrats s’inquiétaient peut-être de ce qu’elle pouvait savoir, mais ils se souciaient encore plus de ce qu’il risquait de découvrir s’il restait en ville.

        Si elle avait raison, il pouvait peut-être donner un coup de pied dans la fourmilière en faisant semblant de partir.

        Leur intérêt pour Haley continuait à le tracasser. Il n’oubliait pas le passage probable de T-Shirt Blanc devant chez elle. Cela dit, l’homme en avait peut-être après lui.

        La théorie de Haley se tenait, conclut-il. Mais il ne se pardonnerait jamais s’il arrivait malheur à la jeune femme, à cause de lui et de son plan insensé de se servir d’elle comme couverture.

        Avant de sortir de la voiture, il téléphona à Gage.

        — Si je voulais faire croire que j’avais quitté la ville, où pourrais-je cacher mon camion ?

        Il sentit le regard de Haley se river sur lui.

        — D’après Haley, la priorité de ces types, c’est que je m’en aille. Etant donné que mon chef m’a appelé deux fois pour m’ordonner de rentrer, et qu’il a menacé de me virer si je n’obéissais pas, elle a sans doute raison.

        Il raccrocha après avoir obtenu quelques réponses, sans se sentir rassuré pour autant.

        — Allons déjeuner, déclara-t-il. J’ai besoin de réfléchir et Gage doit voir ce qui est possible. Ensuite nous prendrons une décision.

        — Tu sais que j’ai raison.

        Buck était ravi qu’elle fasse de nouveau preuve d’une certaine autorité. Il retrouvait la jeune femme qui lui avait donné du fil à retordre lors de leurs premiers échanges. Ces derniers jours, elle s’était montrée presque effacée, comme dépassée par les événements.

        — Si tu as des idées, je veux les entendre, lança-t-il. Mais après le déjeuner. Il y a beaucoup de choses à prendre en considération, Haley.

        — Alors tu ne veux pas qu’on se dispute ce midi.

        — Non, pas ce midi. Plutôt ce soir, pendant le dîner, au relais routier. Ça nous laissera le temps de tout planifier. Je ne veux pas foncer tête baissée.

        — Parce que ça t’arrive souvent ?

        — Parfois, admit-il, songeant à sa décision de l’utiliser comme couverture.

        Puis une autre pensée le frappa : son chef avait déjà essayé de le rappeler à Seattle. Lors de son premier coup de fil, il avait demandé à Buck de récupérer la cargaison de Ray et de revenir au terminal. Et que penser de sa réticence à lui transmettre les données de géolocalisation du camion ?

        Bill avait prétendu que ces informations n’étaient pas conservées. Avait-il essayé de détourner son attention ? Cette requête était probablement la première tentative pour l’éloigner d’ici.

        Si c’était vrai, Buck se sentait moins coupable de s’être servi de Haley. Il avait parlé d’elle à Bill, mais ils avaient peut-être déjà été mis au courant par Claire. En le faisant revenir à Seattle, ils auraient eu le champ libre pour régler le problème que Haley leur posait. Tout compte fait, en l’exposant plus, il l’avait peut-être sauvée.

        Mais rien n’était moins sûr. Il ne s’était jamais senti aussi impuissant depuis son départ de l’armée. Il n’avait que de vagues suspicions, qui menaient dans trop de directions à la fois.

        Pour avancer, il avait besoin d’un indice, d’un tout petit indice qui le mette sur la voie. Il espérait l’obtenir à temps.

        *  *  *

        Au cours du déjeuner, quelque chose attira l’attention de Haley. Depuis le début du repas, Buck parlait peu et fixait son assiette. Elle comprenait qu’il soit préoccupé, mais compte tenu de ce qui s’était passé entre eux, cette attitude la mettait mal à l’aise. Dire qu’il ne s’était écoulé que quelques heures depuis qu’ils avaient fait l’amour…

        Elle regarda autour d’elle, en proie à un véritable conflit intérieur. Elle éprouvait des sentiments grandissants pour Buck, mais ils ne semblaient pas du tout réciproques. Alors qu’elle réfléchissait aussi à tout ce qui les menaçait, elle aperçut trois hommes assis dans un box. Ils les observaient, elle et Buck. Et ils n’étaient pas du coin, c’était évident.

        Elle continua à parcourir la salle d’un air absent, avant de se concentrer sur son sandwich. Tout en mâchant une bouchée, elle jeta un nouveau coup d’œil autour d’elle.

        L’un des hommes semblait les fixer. Dès qu’il la vit regarder dans leur direction, il détourna aussitôt les yeux.

        — Buck ? fit-elle d’un ton anxieux.

        — Hmm ?

        — Ne bouge pas, mais il y a trois hommes assis dans un box à droite qui ont l’air de s’intéresser à nous.

        Buck resta impassible.

        — D’accord. Continue à manger, ordonna-t-il avant de prendre une bouchée de brocoli. Comment sont-ils ?

        Le visage baissé sur son assiette, elle les décrivit de mémoire. Ils n’avaient rien d’extraordinaire, sauf que l’un d’entre eux avait une petite cicatrice sur la joue. Ils avaient mieux réussi à se fondre dans le décor que T-Shirt Blanc.

        — Où sont-ils assis exactement ? demanda Buck. Tu as terminé ? ajouta-t-il quand elle lui eut indiqué le box exact.

        — Je ne peux rien avaler.

        Il releva aussitôt les yeux et regarda autour de lui. Dès qu’il aperçut Mavis, il lui fit un signe. Mais Haley l’avait vu observer la salle tout entière en même temps.

        — Je les ai repérés, murmura-t-il tandis que la serveuse approchait. Ne les regarde plus.

        — D’accord.

        Buck récupéra le sac contenant les restes de leur repas et laissa un pourboire sur la table. Puis, sans un coup d’œil vers les inconnus, il passa le bras autour de la taille de Haley et s’avança vers le comptoir pour payer.

        Après l’avoir aidée à monter dans la voiture, il se pencha pour l’embrasser sur la joue avant de refermer la portière. Il venait de s’asseoir sur le siège passager lorsque les trois hommes apparurent. Il ne leur prêta aucune attention, mais Haley, les mains crispées sur le volant, dut prendre sur elle pour ne pas tourner la tête vers eux.

        — Détends-toi, déclara Buck en attachant sa ceinture. Il ne va rien se passer. Pas maintenant. Allons chez toi.

        Sans pouvoir s’en empêcher, elle jeta un coup d’œil vers les trois hommes. Ils montaient dans un pick-up bleu presque neuf, garé deux places plus loin.

        — Voyons s’ils nous suivent, lança-t-il.

        Au début, cela ne sembla pas être le cas. Mais au bout de trois pâtés de maisons, le pick-up apparut derrière eux, à une certaine distance. Buck, qui n’avait pas lâché le rétroviseur latéral des yeux, annonça :

        — Nos petits copains sont là.

        — J’ai remarqué, répliqua-t-elle d’une voix crispée.

        — Conduis comme d’habitude. Ils vont sûrement renoncer quand ils verront que nous allons chez toi.

        — Pourquoi ?

        — Parce que j’ai dit à mon chef que je restais ici pour te faire la cour. On s’en tient à cette histoire.

        « Cette histoire », songea Haley. Même si c’était la vérité, c’était dur de l’entendre le confirmer à haute voix. Elle se sermonna de nouveau. Avec tout ce qui se passait, ce n’était vraiment pas le moment de penser à cela. De toute façon, Buck tournerait la page dès qu’il aurait découvert ce qui se passait. Il lui avait promis de la garder en sécurité, et c’était tout. Il ne lui avait pas susurré de mots doux à l’oreille indiquant qu’il avait des sentiments pour elle.

        Non, il lui avait fait l’amour, voilà tout. Or elle avait souvent entendu dire que les hommes y attachaient moins d’importance que les femmes.

        Devant son immeuble, elle se gara à sa place habituelle. Le pick-up bleu semblait avoir disparu. Tandis que Buck l’aidait à sortir de la voiture, elle commença à se détendre. Il s’était peut-être agi d’une simple coïncidence.

        Main dans la main, ils s’apprêtaient à rentrer dans l’immeuble lorsqu’un bruit de moteur leur fit tourner la tête. Le pick-up bleu passa devant eux. Aucun des trois hommes à l’intérieur ne les regarda.

        — Coïncidence, mon œil, marmonna Buck en s’engageant dans l’escalier.

        — Comme tu dis, acquiesça-t-elle nerveusement. Mais qu’est-ce que ça veut dire ?

        — Qu’ils ont appelé des renforts ou que j’ai sous-estimé la taille de leur gang.

        — Pourquoi feraient-ils appel à des renforts ?

        — Parce que je ne suis pas parti.

        Etrangement, elle ne se sentit pas rassurée à l’idée de ne plus être la cible principale. Pour la première fois, elle se rendit compte qu’elle attachait plus d’importance à ce qui arrivait à Buck qu’à elle-même. Une fois dans l’appartement, elle l’observa. Son cœur se serrait sous l’effet de la tendresse et de l’inquiétude. Elle n’avait pas ressenti cela depuis la mort de sa mère. Pourtant, c’était différent. Peut-être parce qu’elle avait eu le temps d’anticiper le décès de sa mère ?

        Buck jeta ce qui restait de leur petit déjeuner, puis rangea le sac du restaurant dans le réfrigérateur. Il sortit le sac de la poubelle et le noua.

        — J’emporte ça dehors. Je reviens tout de suite.

        Il avait sûrement une autre idée en tête, devina Haley. Il voulait surveiller les alentours. Les ongles enfoncés dans les paumes, elle hocha la tête et le regarda s’éloigner.

        Elle s’assit sur sa chaise de bureau, inspira profondément et se frotta les yeux. Quand les choses étaient-elles devenues aussi compliquées ? Et à quel moment s’était-elle attachée à un bourlingueur au point de trembler de peur pour lui ?

        Elle ne pouvait plus se voiler la face. Après Ray, la mort guettait sa prochaine victime, et elle priait pour que ce ne soit pas Buck.

        *  *  *

        En sortant la poubelle comme un citoyen ordinaire, Buck avait l’occasion de vérifier le périmètre sans attirer l’attention. Il verrait ainsi si les occupants du pick-up bleu étaient dans le coin, en train de les surveiller.

        Il eut la réponse à sa question lorsqu’il jeta le sac-poubelle dans la grande benne. Le pick-up était garé le long du trottoir, à trois cents mètres de l’immeuble.

        Il semblait vide, ce qui était compréhensible. Pour une planque, Buck aurait lui aussi déserté le véhicule. Trois hommes assis sans rien faire pendant aussi longtemps ne pouvaient passer inaperçus. Le principal était que l’un d’entre eux reste dans les parages pour pouvoir prendre le volant rapidement.

        Il retourna à l’intérieur avec la confirmation qu’ils étaient bien suivis. Le plan de Haley était donc la seule solution : après une grosse dispute, il sortirait en claquant la porte et ferait semblant de quitter la ville. Ils ne devaient surtout pas dévoiler aux malfrats qu’ils savaient quoi que ce soit.

        De retour dans l’appartement, il observa Haley avec inquiétude. Assise sur une chaise, elle avait le teint pâle et les traits tirés. Ses yeux violets lui mangeaient le visage.

        Il s’approcha aussitôt d’elle et s’agenouilla pour la prendre dans ses bras.

        — Je suis désolé, murmura-t-il. Je suis vraiment désolé de t’avoir mêlée à tout ça. Je te promets que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour te protéger.

        — Je ne m’inquiète pas pour moi ! Buck, c’est après toi qu’ils en ont. Tu dois au moins faire semblant de partir. Je t’en supplie !

        — Je suis d’accord, répondit-il en caressant ses cheveux soyeux. Ce soir, au restaurant, tu me gifleras, et tout le monde me verra quitter la ville en trombe. Mais je ne m’en vais pas pour de bon. Je ne peux pas faire ça.

        — Pourquoi pas ? Ce n’est pas ton travail de résoudre ça. Gage et ses adjoints peuvent prendre le relais. Tu dois penser à te protéger.

        Il prit son visage en coupe et l’embrassa avec force, puis plus tendrement.

        — Je ne peux pas partir maintenant. Pas tant que l’affaire n’est pas bouclée et que tu n’es pas en sécurité.

        — Ils ne s’intéressent plus à moi, affirma-t-elle tout en lui passant les bras autour du cou. Buck, je suis terrifiée pour toi.

        — Je peux m’occuper de moi-même. Mais s’il t’arrivait quelque chose, je ne me le pardonnerais jamais.

        — Je ne risque rien, insista-t-elle.

        Puis elle enfouit le visage au creux de son cou, dans un élan qui le toucha profondément. Il frissonna en sentant son souffle chaud sur sa peau.

        A quel moment avait-il commencé à voir cette mission comme une affaire personnelle, et non comme un travail ? Il l’ignorait. Mais il ne regrettait pas d’avoir cette femme dans ses bras, blottie contre lui, son inquiétude et son affection perceptibles dans le moindre de ses gestes.

        Une forme de tension le quitta, remplacée par une autre. Il ne désirait pas seulement Haley, il avait besoin d’elle. Lorsque tout cela serait terminé, elle voudrait probablement reprendre le cours de sa vie. Il devrait faire avec. Il était trop tard pour y changer quoi que ce soit.

        — J’ai envie de toi, lui murmura-t-il à l’oreille. Mais nous risquons d’être interrompus si quelqu’un appelle.

        Elle resserra son étreinte.

        — Je m’en moque.

        Il la souleva et la porta jusqu’au lit. Il adorait sa façon de se presser contre lui avec une confiance absolue. Grâce à elle, il pouvait enfin quitter sa peau de policier endurci et se laisser aller à la tendresse.

        D’une certaine façon, les choses étaient plus simples cette fois. Ils étaient déjà passés par là, il n’y avait plus de timidité à avoir. Ils se déshabillèrent rapidement, puis se glissèrent sous les couvertures. Ils s’enlacèrent, se serrèrent l’un contre l’autre, peau contre peau.

        Buck brûlait de l’immense envie de lui donner tout ce qu’il avait en réserve. Mais il ne pouvait oublier le portable posé sur la table de nuit. Il n’avait aucune idée de combien de temps ils disposaient, et il ne voulait pas être dérangé par la sonnerie d’un téléphone.

        Apparemment, elle pensait comme lui. Elle semblait avoir beaucoup appris de leur première fois, et son impatience était identique à la sienne. Dans un tourbillon de mains et de bouches, ils se déshabillèrent mutuellement. Et quand il l’attira à califourchon sur lui, elle le contempla d’un air ravi.

        Il posa les mains sur ses seins et les malaxa jusqu’à ce que les pointes roses durcissent. Puis il les prit dans sa bouche. Avec un grognement sourd, Haley se mit à onduler contre lui. Au contact de son sexe humide contre le sien, il sentit une flambée de passion l’embraser.

        Il aurait aimé faire durer les choses, mais il gardait dans un coin de son esprit le fait qu’ils pouvaient être interrompus à tout moment.

        Elle attrapa le petit sachet qu’il venait de récupérer dans son pantalon. Avec un sourire mutin, elle insista pour lui mettre le préservatif elle-même.

        — Comme ça ?

        — Exactement comme ça, répondit-il d’une voix rauque, les yeux rivés sur ce qu’elle faisait.

        Puis elle se souleva au-dessus de lui, tandis qu’il se positionnait entre ses cuisses. Elle se laissa retomber avec un gémissement de plaisir. D’une main sur sa hanche, il encouragea ses mouvements. De l’autre, il l’attira par l’épaule pour pouvoir lécher et sucer ses seins.

        Les doigts de Haley s’agrippèrent à l’oreiller de chaque côté de la tête de Buck. Leurs hanches ondulaient de concert, et chaque coup de reins la faisait gémir de plaisir.

        Il embrassa et mordilla tout ce qui était à portée de sa bouche. A en juger par sa réaction, elle appréciait ce qu’il faisait. Elle se mit à bouger de plus en plus vite, comme pour l’entraîner avec elle au paroxysme de la volupté.

        Au moment où Buck s’apprêtait à jouir, il sentit les frissons qui la traversaient, entendit son râle de plaisir. Elle s’effondra sur lui, chaude et moite de transpiration, et il referma ses bras tremblants autour d’elle.

        Il ne s’était jamais senti aussi bien ni aussi fatigué. Comme s’il était enfin rentré chez lui après un long voyage.

        *  *  *

        — Il est en train de perdre patience, déclara Jim au téléphone. Ça le met dans le pétrin que la marchandise soit bloquée ici. Il doit de l’argent. Ce Devlin doit partir.

        — Il n’a pas le choix s’il veut garder son boulot. Encore quelques jours. Dis à ton contact qu’on s’en occupe dès que possible.

        — Je ne veux plus être mêlé à tout ça.

        — Alors tu aurais dû te tenir à distance de ma femme.

        Jim ferma les yeux. Il était furieux d’être tombé dans le panneau. Furieux que Claire l’ait piégé après avoir deviné qu’il avait de l’argent. Furieux qu’elle lui ait soutiré des informations qu’elle avait transmises à son mari. Furieux que son mari ait menacé de dire à Betty Liston des choses que Jim ne voulait pas que sa mère sache.

        — Si tu t’occupais mieux de ta femme, elle n’irait pas voir ailleurs.

        — Elle voulait de l’argent, répliqua Bertram. Et maintenant, j’ai de l’argent. Mais c’est bien la seule raison pour laquelle elle s’intéressait à toi, espèce de crétin.

        Comme si Jim se souciait de ce qu’elle pouvait ressentir pour lui… Il payait cette stupide liaison au prix fort. Toute cette histoire lui avait même coûté son frère, même si sa mort le laissait plutôt indifférent. Lui et Ray ne s’étaient jamais bien entendus. Mais il refusait que sa mère pâtisse de ses erreurs.

        — Je me retire de l’opération après la prochaine cargaison. Tu pourras t’en occuper tout seul.

        — Ton contact sera d’accord ?

        — Je vais le convaincre. Je ne compte pas perdre plus de temps dans ce trou à te remplir les poches.

        Jim aurait aimé être aussi sûr qu’il en avait l’air qu’il pouvait se sortir de ce pétrin sans dommage.

        — On verra, répondit l’autre homme après quelques secondes de silence. Et la fille ? Tu es sûr qu’il n’y a aucun risque de ce côté ?

        — Elle ne sait rien. Ta femme et moi, on est d’accord là-dessus.

        Au bout d’un moment, Bertram reprit la parole :

        — Devlin aura quitté la ville d’ici quelques jours, peut-être même avant. J’ai convaincu l’entreprise de lui mettre la pression.

        — D’accord. Mais si on n’arrive pas à trouver une solution, ça veut dire qu’une cargaison va arriver à Denver dans la matinée. Est-ce que tu as la moindre idée des problèmes que ça pourrait causer ? Je vais dire à mon contact qu’il doit mettre quelqu’un sur le coup là-bas. Mais tu as intérêt à avoir raison. C’est une mauvaise idée de le mettre en colère.

        Bertram éclata de rire.

        — Je lui ai fait gagner plein d’argent. Je peux lui en faire gagner encore plus. Dis-lui de fermer sa gueule.

        Excellente idée, songea Jim en raccrochant. Comment pouvait-il dire cela alors que le type avait déjà envoyé trois hommes sur place pour régler le problème au plus vite ? Bertram ignorait à qui il avait affaire.

        Mais Jim le savait. Son frère mort en était la preuve flagrante.
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        Ransom Laird fut le premier à appeler. Il s’était arrêté chez les Bertram pour parler du marché de la laine en berne et de son intérêt pour les alpagas.

        — J’avais raison. Il a un troupeau d’une valeur de quatre-vingt mille dollars et il envisage de l’agrandir. Il a expliqué qu’il pouvait se le permettre grâce à ses économies.

        — Mais vous ne le croyez pas ?

        — Non.

        Une autre pièce du puzzle se mit en place. Bertram faisait donc partie de l’opération. La question était maintenant de savoir de quelle façon les Liston y étaient mêlés. En repensant à la luxueuse voiture de sport de Jim Liston, Buck voyait un lien évident.

        Jim connaissait du monde à Los Angeles et semblait très bien gagner sa vie. Il y avait donc un homme avec de l’argent d’un côté et, de l’autre, un homme qui en avait besoin. Cela n’était peut-être pas une preuve formelle mais, à ses yeux, le puzzle était désormais presque complet.

        Puis ce fut au tour de Gage d’appeler. Il savait où dissimuler le camion. L’un de ses adjoints lui donnerait un coup de main.

        — Ce soir, on se dispute, déclara Buck à Haley. Dès le début de ton service, tant qu’il y a assez de clients pour assister à mon départ. Je vais revenir en douce, mais je ne m’attends pas à ce qu’ils agissent ce soir.

        L’arrivée des trois inconnus indiquait aussi que quelqu’un voulait se débarrasser de lui aujourd’hui, mais il n’aborda pas le sujet. Il pouvait se charger d’eux s’il le fallait.

        Haley hocha la tête d’un air pincé.

        — D’accord. Mais si jamais c’est le cas ?

        — Alors je vais devoir bouger très vite.

        — Tu feras attention ?

        — Je veux seulement suivre le fourgon et découvrir où il va. C’est tout ce que je peux faire, de toute façon. Je laisse le reste à Gage.

        Il lut le doute dans les yeux de Haley. Il était pourtant sincère. Son plan était d’observer ce qui se passait pour que Gage sache à qui il avait affaire. Il ne voulait pas tout flanquer par terre en jouant les super-héros. Il comptait seulement obtenir des informations concrètes pour le shérif.

        Personne n’avait besoin de savoir à quel point cela le contrariait de s’en tenir là.

        *  *  *

        Haley était nerveuse, même si en réalité, elle avait peu de raisons de s’inquiéter. D’après Buck, si les cargaisons avaient été retardées à cause de lui, il faudrait un jour ou deux pour redémarrer le processus après son départ. Rien ne se produirait ce soir, hormis leur dispute.

        — Je vais devoir me faire discret jusqu’à ce que tout soit terminé, déclara-t-il.

        C’était la troisième ou quatrième fois qu’il le répétait. Il semblait presque s’excuser, comme s’il ne voulait pas qu’elle croie que son départ était définitif ou volontaire.

        Elle comprenait, même si cela ne la réjouissait pas. Au moins, le dénouement approchait, quel qu’il soit. Malgré ses marques d’affection cet après-midi, elle n’était qu’une étape sur la route de Buck. Son départ la ferait souffrir, mais elle n’aurait aucun regret.

        — Une dispute discrète, lui rappela-t-il comme ils approchaient du motel. J’arriverai quand il fera encore assez clair pour que tous les curieux puissent me voir partir. Je reviendrai bien avant la nuit tombée.

        — J’ai compris, répondit-elle.

        Au programme : une conversation à mi-voix que personne n’était vraiment censé entendre, elle en colère, lui en colère, une gifle. Haley était nerveuse à l’idée de ne pas y arriver.

        Il avait vérifié que leurs numéros étaient bien enregistrés dans leurs portables mutuels. S’il y avait un transfert sur le parking, elle devait l’appeler, puis raccrocher sitôt la communication établie. Son nom s’afficherait sur l’écran du téléphone de Buck, le prévenant ainsi de ce qui se passait.

        Tout avait l’air si simple. Et de toute façon, ce n’était pas censé arriver ce soir. Haley ne devait se soucier que d’une chose : faire croire à leur dispute.

        Demain, et les jours d’après, elle s’inquiéterait du reste.

        — Tu vas assurer, affirma-t-il lorsqu’elle le déposa au motel.

        Il lui serra la main avant de descendre, mais ne l’embrassa pas. Après tout, leur relation était censée toucher à sa fin.

        Appliquant les conseils qu’il lui avait donnés, elle ne le suivit pas des yeux lorsqu’il se dirigea vers sa chambre. Au lieu de cela, elle appuya sur l’accélérateur tellement brutalement qu’elle souleva une gerbe de gravillons. Elle traversa la route dans un crissement de pneus, puis se gara à sa place habituelle derrière le restaurant.

        C’était la première partie de sa mission : elle devait donner l’impression qu’ils venaient de se quereller.

        Elle claqua violemment sa portière. Le bruit sembla résonner dans tout le parking, et elle vit les clients du restaurant tourner la tête dans sa direction.

        Je suis en colère, se répéta-t-elle. Je suis furieuse. Buck est un salaud.

        Elle fit de son mieux pour arborer une expression orageuse et entra en trombe.

        — Waouh ! s’exclama Hasty lorsqu’elle le croisa. Tu veux en parler ?

        — Non.

        Après avoir claqué la porte de son casier, elle revint dans la salle en nouant son tablier. Le décor était désormais planté.

        — Claire n’est pas là ? demanda-t-elle, surprise.

        Elles travaillaient presque toujours ensemble. Pourtant c’était Meg qu’elle apercevait à l’autre bout de la pièce.

        — Elle a appelé, elle est malade, répondit Hasty. Est-ce que tu es sûre de te sentir assez bien pour travailler ?

        — Je suis en colère, c’est tout. Ça va passer.

        Avant qu’il ne puisse l’interroger, elle prit un carnet et s’avança vers les tables de sa section. La fille qu’elle remplaçait était une nouvelle employée qu’elle connaissait à peine.

        — Je prends le relais, Jo, déclara-t-elle d’une voix tendue.

        La serveuse lui jeta un coup d’œil, puis lui tendit son propre carnet pour les additions et fila sans demander son reste.

        Rongée par la peur, Haley avait du mal à feindre la colère. Elle ne cessait de penser aux trois inconnus. Buck avait beau se montrer confiant, que pouvait faire un seul homme contre trois ?

        Vers 18 h 30, plusieurs camions arrivèrent sur le parking. Elle regarda dehors sans rien voir d’inhabituel, puis aperçut Buck qui traversait la route. Le moment était venu, songea-t-elle, pleine d’appréhension.

        Tout en essuyant une table, elle tourna de nouveau les yeux vers la fenêtre. Sur la route, à une certaine distance, elle entrevit le pick-up bleu.

        Son cœur manqua un battement. Venaient-ils s’en prendre à Buck ? Se débarrasser de lui ? Heureusement, il ne risquait rien tant qu’il faisait jour, se rassura-t-elle.

        Elle alla ensuite prendre la commande de deux habitués qui mangeaient toujours ensemble. Ils la taquinèrent, avant de lui demander ce qui n’allait pas.

        — Problèmes de petit ami, répondit-elle sèchement.

        — Ne vous prenez pas la tête avec ça, déclara l’un des deux gentiment. Ce genre de chose finit toujours par s’arranger.

        — Je ne suis pas sûre de le vouloir.

        Sa réplique coupa court à la conversation. En entendant la sonnette au-dessus de la porte, elle devina qu’il s’agissait de Buck. Comment était-elle censée s’y prendre pour convaincre leur public ?

        Puis elle repensa à l’attitude des serveuses du City Diner. Elle alla chercher une tasse et des couverts enroulés dans une serviette. Les lèvres pincées, elle marcha vers Buck et posa bruyamment ce qu’elle tenait sur la table. Maude aurait été fière d’elle.

        — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle impoliment.

        — Du café et des œufs brouillés.

        Elle se détourna sans rien ajouter et transmit la commande à Hasty. Munie de la cafetière, elle retourna à la table de Buck. Elle remplit sa tasse sans précaution, et un peu de liquide gicla.

        — Maintenant…, marmonna-t-il.

        Sans lui laisser le temps de reprendre ses esprits, il l’attrapa par le poignet. Elle lui lança un regard noir.

        — Lâche-moi !

        — Pas tant que tu ne te seras pas calmée.

        Il parlait de façon presque inaudible. Quand elle se dégagea, il ne chercha pas à la retenir. C’était sûrement mieux ainsi, parce que plusieurs chauffeurs à proximité semblaient prêts à venir l’aider. Ce qui ne faisait pas partie du plan.

        Elle se pencha et répliqua à mi-voix :

        — Va te faire voir.

        — Vas-y, répondit-il sur le même ton.

        Se redressant, elle lui administra une gifle magistrale.

        — Sors d’ici, Buck Devlin ! Je ne veux plus jamais te revoir. Espèce d’ordure, sale menteur…

        A court de mots, elle dut s’interrompre. Mais elle avait crié la dernière phrase, et c’était suffisant. Buck se leva aussitôt et jeta un billet sur la table d’un air dégoûté.

        — Crois-moi, répliqua-t-il d’une voix tendue, je n’ai absolument aucune envie de te revoir un jour.

        Il fit volte-face et sortit en trombe.

        Haley constata alors qu’un étrange silence régnait dans le restaurant. Embarrassée, elle parcourut la salle du regard. De nombreux clients étaient bouche bée. Puis l’un des chauffeurs commença à applaudir, vite imité par tous les autres.

        — Bien envoyé, Haley, s’écria quelqu’un.

        Elle secoua la tête.

        — Désolée…

        Elle était gênée d’avoir affiché en public une colère qu’elle ne ressentait pas et d’avoir donné une mauvaise image de Buck à ses collègues.

        Elle n’avait pas anticipé leur réaction et ne savait pas comment y répondre. Mais personne n’avait l’air d’attendre des excuses de sa part.

        — Mets-lui son dîner sur mon compte, lança un autre chauffeur à Hasty.

        Mais le cuisinier avait autre chose en tête. Contraint de surveiller son gril, il lui fit signe d’approcher.

        — Tu as besoin de prendre ta soirée ?

        — Je préfère travailler.

        — Alors assieds-toi un peu, le temps que ça se tasse. Tu es sûre que ça va aller ?

        — Ça ira très bien dans quelques minutes. Je vais même savourer le moment dès que j’aurai arrêté de trembler.

        C’était un mensonge. Quand était-elle devenue aussi douée pour mentir ?

        Lorsqu’elle s’assit sur un tabouret, Hasty posa une part de gâteau et une tasse de café devant elle. Le restaurant retrouva son calme. Puis quelqu’un poussa une acclamation, et elle releva les yeux.

        Buck était monté dans son camion et s’en allait. Quelques chauffeurs applaudirent de nouveau, et l’un d’entre eux leva le pouce en direction de Haley.

        Mission accomplie. A présent, elle devait essayer de gérer son inquiétude.

        *  *  *

        Buck quitta la ville en faisant vrombir son moteur. Il était en proie à des sentiments partagés. D’un côté, il était fier de la prestation de Haley. D’un autre côté, il n’aimait pas la laisser seule, une crainte qui se renforça quand il croisa le pick-up bleu. Un seul homme était visible pour l’instant, mais les deux autres ne devaient pas être bien loin.

        Il devrait être sur ses gardes au moment de revenir sur ses pas, résolut-il. En fait, il pouvait même l’être dès à présent. Le pick-up avait fait demi-tour et le suivait. Ils voulaient peut-être seulement s’assurer qu’il partait pour de bon. Mais son rendez-vous risquait de s’en trouver compliqué.

        Il accéléra, de façon à dépasser légèrement la limitation de vitesse, comme s’il était toujours furieux. Au bout de six ou sept kilomètres, le pick-up ralentit et rebroussa chemin.

        C’était mauvais signe. Certes, il voulait leur faire croire qu’il rentrait à Seattle, mais pourquoi retournaient-ils en ville. Qu’avaient-ils l’intention de faire ?

        Il atteignit enfin la route dont Gage lui avait parlé. Comme la voie était libre, il tourna et continua pendant plus d’un kilomètre. Il vit alors la voiture du shérif avec Gage et Micah assis à l’intérieur. Il se gara et les rejoignit.

        — Voilà ce qu’on va faire, déclara Gage. Je vais vous ramener et vous déposer à un kilomètre de la ville. Micah va conduire votre camion jusqu’à un motel un peu plus loin, au cas où ils auraient enclenché le traceur GPS.

        — Parfait, approuva Buck. Mais il y a un pépin.

        — Trois hommes dans un pick-up bleu, répliqua le shérif. Nous les avons remarqués. Pour l’instant, ils semblent surtout intéressés par vous, alors ils devraient se tenir tranquilles.

        — En tout cas, jusqu’au prochain transfert.

        — Demain, c’est ça ?

        — C’est ce que je pense. A mon avis, ils n’ont pas intérêt à ce que leur marchandise arrive à Denver.

        — Vous devriez prévenir votre chef que vous êtes en route pour Seattle.

        C’est ce que fit Buck, allongé à l’arrière de la voiture qui roulait en direction de la ville. Pendant ce temps-là, son camion roulait vers l’ouest, avec Micah au volant.

        — Bill ? Oui. Je suis en train de rentrer. Qu’est-ce que ça peut te faire ?

        Il écouta un instant son interlocuteur, avant de répondre :

        — La fille ne voulait pas de moi. Pour l’instant, je suis trop en rogne pour aller très loin, alors je vais sûrement m’arrêter pour la nuit. Je te préviendrai à mon arrivée.

        — Je suis content que tu rentres, Buck, déclara Bill. Je me fais sonner les cloches, avec ton camion dans la nature.

        — Ça sera bientôt fini.

        Après avoir raccroché, Buck réfléchit à la brève conversation. Bill avait eu l’air soulagé, mais il avait aussi paru sincère à propos de cette histoire de camion. Ce n’était peut-être pas Bill le coupable, mais un de ses supérieurs.

        Gage le déposa à l’endroit prévu. Buck récupéra son sac en toile, remercia le shérif, puis ouvrit la portière.

        — N’oubliez pas, lança Gage. Vous pouvez les suivre, mais c’est tout. Au moindre problème, appelez-moi.

        Buck s’enfonça dans les bois et commença à courir vers le relais routier. Même si rien n’était censé se produire ce soir, il était nerveux à l’idée d’être si loin de Haley.

        Il avait beau savoir qu’elle était bien entourée et que rien ne pouvait lui arriver, il n’était pas rassuré. Il n’arrivait pas à se fier à son instinct.

        Il était trop inquiet pour elle.

        *  *  *

        Comme le découvrit Haley, le bouche à oreille des routiers était aussi efficace que celui de la ville. Elle ne savait pas ce qui avait été dit, mais les clients suivants la traitèrent avec beaucoup de ménagement.

        Elle sentit le portable dans sa poche vibrer une fois. C’était le signal indiquant que Buck était à proximité du relais. L’esprit un peu plus léger, elle parvint à bavarder avec plusieurs routiers.

        Puis les trois inconnus du pick-up bleu entrèrent pour commander du gâteau et du café. Les nerfs tendus à se rompre, elle fut soulagée que Meg aille les servir. Elle en aurait été incapable.

        Elle remarqua alors quelque chose d’étrange, qu’elle aurait aimé partager avec Buck. Au moment de partir, ils montèrent dans des véhicules différents : l’un reprit le pick-up, tandis que les autres montaient dans deux 4x4 différents. En file indienne, ils s’éloignèrent en direction de l’est.

        Plongée dans ses réflexions, elle continua à essuyer les tables. Il était presque minuit. Il lui restait encore deux heures, et elle sentait une immense fatigue la gagner.

        — Tu veux partir plus tôt ? demanda Hasty une fois la salle presque vide.

        — Ça va, je t’assure. J’ai des factures à payer. Et puis ça me permet de me changer les idées.

        — Je peux comprendre, acquiesça-t-il.

        Il tapota la poche de sa chemise, indiquant qu’il allait bientôt prendre sa pause cigarette.

        — On dirait que j’ai mal jugé ce Devlin.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — A en juger par sa façon de te regarder, j’aurais juré que le virus de l’amour avait frappé.

        — Eh bien non, répliqua-t-elle sèchement, le cœur serré.

        — Les apparences sont trompeuses, hein ?

        — Comme souvent.

        Cinq minutes plus tard, elle vit le fourgon blanc se garer sur le parking. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. L’échange allait-il avoir lieu ce soir, tout compte fait ?

        Elle patienta une minute pour voir si le chauffeur descendait, mais il resta au volant. Comme si de rien n’était, elle continua à essuyer les tables et à ramasser les plats.

        Puis elle se rappela ce qu’elle devait faire. Elle sortit son portable de sa poche, juste assez pour envoyer le signal à Buck. Dès qu’elle vit que la connexion avait été faite, elle raccrocha, rangea le téléphone dans sa poche…

        Et sentit ses clés. Seigneur, elle n’avait pas laissé ses clés sous le siège de sa voiture comme Buck l’avait demandé, parce qu’ils pensaient que rien n’arriverait ce soir. Comment allait-elle les lui donner ? Et si jamais le transfert avait lieu ? Elle ne pouvait pas se rendre au parking pour lui donner les clés, et il ne pouvait pas revenir ici.

        Pour la première fois, elle sentit une immense panique l’envahir.
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        Buck sentit son portable vibrer dans sa poche. Il prit le temps de répondre à Haley de la même façon, puis abaissa sa cagoule pour se faufiler vers le fond du parking.

        Ainsi, ils comptaient agir ce soir ? Les trois inconnus du pick-up avaient sûrement été chargés de se débarrasser de lui, afin de ne pas manquer la livraison. A présent qu’il semblait avoir mis les voiles, ils passaient à l’action.

        Haley devait être dans tous ses états. Il lui avait presque promis qu’il n’y avait pas à s’inquiéter avant un jour ou deux. Il s’était trompé dans les grandes largeurs.

        Vêtu de noir, le visage camouflé, ses couteaux et divers accessoires cachés sur lui, il trouva un bon point de vue d’où observer le parking.

        Le fourgon était bien là, mais le transfert n’avait pas encore commencé. Comme il restait d’autres camions sur le parking, il avait un peu de temps devant lui, décida Buck en s’asseyant par terre. Trois semi-remorques, un fourgon. Deux des poids lourds devaient partir avant que quelque chose se passe.

        Il aurait aimé jeter un œil dans la grange des Liston pour vérifier si la caisse recouverte d’une bâche s’y trouvait toujours. Il était prêt à parier qu’elle était à l’arrière de ce fourgon blanc, prête à reprendre son trajet vers Denver.

        Les minutes s’écoulèrent avec une lenteur infernale.

        *  *  *

        Ensuite, tout se passa très vite. Dès que deux des poids lourds eurent quitté le parking, le fourgon bougea. Il recula jusqu’à se retrouver très près de l’arrière du camion restant. Un camion de son entreprise, remarqua Buck.

        Les portières arrière s’ouvrirent. Deux hommes, dont l’un était T-Shirt Blanc, installèrent une rampe métallique entre les deux véhicules, puis la recouvrirent de bâches. Sous le regard attentif de Buck, ils sortirent une caisse du gros camion et en transférèrent une autre depuis le fourgon. Les bruits métalliques que Haley avait entendus la dernière fois étaient réduits au strict minimum. Ce n’était pas parfait, mais cela n’attirerait probablement pas l’attention de quelqu’un du restaurant.

        Il jeta un coup d’œil vers la seule fenêtre qu’il pouvait voir de son poste d’observation. Il restait seulement trois personnes à l’intérieur : Haley, Meg et Hasty. Puis il regarda sa montre. Le service de Haley s’achevait dans une heure.

        Le transfert serait terminé dans environ dix minutes, songea-t-il. Quand ils quitteraient le parking, il devrait se ruer vers la voiture de Haley pour suivre le fourgon.

        *  *  *

        Haley était de plus en plus mal à l’aise. Elle avait veillé à ne pas regarder par la fenêtre, mais elle entendait assez de bruit pour comprendre que l’échange de cargaison avait lieu en ce moment même. Assises au comptoir, Meg et elle bavardaient avec Hasty, qui nettoyait le gril. Mais elle ne parvenait à penser qu’à une chose : Buck allait foncer vers sa voiture, mais sans y trouver les clés.

        — Tu n’as pas l’air au mieux de ta forme, remarqua Hasty.

        — Je me sens un peu faiblarde, admit-elle.

        — Tu devrais peut-être rentrer chez toi, ma grande. Tu sais que je ne t’en tiendrai pas rigueur.

        — Je sais, répondit-elle en lui adressant un pâle sourire. Je vais attendre une minute pour voir si ça passe.

        Et surtout pour attendre que les camions soient partis. Si elle sortait maintenant, elle les prendrait en flagrant délit. Dès que l’un des deux aurait quitté les lieux, elle irait mettre les clés dans la voiture.

        Enfin, elle entendit le moteur diesel vrombir. Elle regarda par-dessus son épaule. Le poids lourd s’éloignait et la portière arrière du fourgon était désormais fermée.

        — Je vais aller chercher un antiacide dans ma voiture, déclara-t-elle.

        — J’en ai ici, répondit Hasty en lui tendant une plaquette.

        — Je n’aime pas ceux-là. Je préfère ceux qui sont sans sucre. Je reviens tout de suite.

        Elle sortit du restaurant et rejoignit sa voiture, qui n’était pas garée loin. Après avoir ouvert la portière côté passager, elle se pencha vers la boîte à gants. Au même moment, elle jeta ses clés sur le sol, là où Buck pourrait les voir.

        Elle entendit le fourgon bouger, mais s’obligea à ne pas regarder. Etant donné comme il s’était garé, son conducteur devait manœuvrer pour sortir du parking. Il n’y avait pas lieu de s’inquiéter si le bruit de moteur se rapprochait.

        Elle se redressa, referma la boîte à gants et vérifia que la serrure n’était pas enclenchée. Puis elle claqua la porte.

        Quand elle se tourna, elle trouva le fourgon arrêté à côté d’elle, la portière droite ouverte. La peur la tétanisa sur place.

        — Monte, ordonna T-Shirt Blanc. Tout de suite.

        Il braquait un pistolet sur elle.

        *  *  *

        Horrifié, Buck regarda Haley sortir du restaurant et marcher jusqu’à sa voiture sans attendre le départ du fourgon. Mais il comprit vite ce qu’elle faisait. Comme ils n’avaient pas prévu d’activité ce soir, elle n’avait pas dû laisser les clés à l’intérieur, ce qu’elle s’apprêtait à faire. Elle était vraiment maligne, songea-t-il avec admiration.

        Après avoir ouvert la portière, elle se pencha à l’intérieur, comme si elle cherchait quelque chose. Le fourgon démarra et recula en décrivant un large arc de cercle, ce qui était normal vu la façon dont il était garé.

        Ce faisant, le véhicule bloqua la vue que Buck avait sur Haley et sa voiture. Nerveux, il se rapprocha un peu plus et entendit le moteur rétrograder. Rien d’anormal à cela. Une demi-minute sembla s’écouler, assez longtemps pour que Buck sente tous ses muscles se contracter. Puis le fourgon sortit du parking.

        Haley avait disparu.

        Avant même que le véhicule ne s’engage sur la route, Buck piqua un sprint, slalomant entre les arbres. Tout en courant, il sortit son portable et appela Gage. Sans succès.

        Parvenu à la voiture, il aperçut les clés sur le tapis de sol. D’un coup d’œil derrière lui, il constata que le fourgon s’éloignait vers l’est. Il ne pouvait pas le perdre de vue. Sinon c’était Haley qu’il perdait de vue.

        Il jura à mi-voix, furieux contre lui-même et contre l’univers tout entier. Il attrapa les clés, s’installa au volant et démarra en trombe. Quand il émergea du parking, le fourgon n’avait pris que quelques centaines de mètres d’avance.

        Buck rappela Gage, mais n’eut aucune réponse. Il hésita. S’il appelait le numéro d’urgence, une douzaine de policiers allaient rappliquer. Le chauffeur du fourgon risquait de s’en prendre à Haley.

        Mais il était surtout inquiet à propos d’une chose : pourquoi l’homme avait-il enlevé Haley ? Que comptait-il lui faire ? Buck refusait qu’il arrive quoi que ce soit à la jeune femme. S’il devait la sauver lui-même, il le ferait. Il ne prendrait pas le risque de faire intervenir quelques adjoints qui n’étaient au courant de rien.

        Ce qui lui laissait Gage. Il refit le numéro, entendit l’appel aboutir, puis les bips indiquant que la connexion s’était interrompue.

        Ils atteignaient à présent les limites de la ville. Buck gardait suffisamment ses distances pour que l’autre conducteur ne se rende pas compte de la filature.

        Il rappela Gage encore une fois et tomba sur le répondeur. Il laissa un bref message au shérif, où il raconta ce qui s’était passé et lui recommanda la prudence. Il rangea ensuite le téléphone dans sa poche, tout en sachant qu’il allait réessayer dans quelques minutes. Gage avait dit qu’il serait disponible à n’importe quel moment. Dès qu’il aurait le message, il débarquerait avec les renforts. En attendant, quelqu’un devait suivre le fourgon jusqu’à sa destination. Sinon ils ne retrouveraient jamais Haley.

        Pour la première fois depuis longtemps, Buck sentit une peur glaciale s’emparer de lui. Sa bouche s’assécha, ses mains crispées sur le volant devinrent moites. Son cœur se mit à battre plus vite et sa vision se brouilla. Dans un coin de son esprit, il comprit qu’il était terrifié, mais que l’adrénaline lui permettait de garder un semblant de sang-froid.

        Ne pas lâcher le fourgon du regard, se répéta-t-il inlassablement. Quoi qu’il advienne, il ne perdrait pas Haley de vue.

        *  *  *

        Haley se pressa contre sa portière. Quand T-Shirt Blanc ralentirait au moment de tourner sur la grande route, elle se jetterait dehors, décida-t-elle. Mais il s’empressa d’enclencher la fermeture automatique.

        — Tu ne pourras pas sortir, déclara-t-il. Si tu tentes quoi que ce soit, je te tire dessus.

        Elle le dévisagea, puis observa la petite cabine. Le fourgon était équipé d’une transmission automatique. L’homme pouvait donc conduire avec sa main droite sur le volant, tout en gardant le pistolet sur ses cuisses. Il avait la main gauche sur la crosse, le canon étant pointé sur elle.

        Tout espoir de s’échapper à un moment où il aurait les deux mains occupées s’évanouit.

        Pourvu que Buck ait vu ce qui s’était passé… Il devait sûrement les suivre en ce moment même. Haley jeta un coup d’œil dans le grand rétroviseur latéral, sans distinguer si quelqu’un était derrière eux ou pas.

        Cela ne voulait pas dire que Buck ne les suivait pas, se rassura-t-elle. Il faisait nuit, et s’il roulait sans ses phares…

        Elle reporta le regard sur T-Shirt Blanc.

        — Pourquoi faites-vous ça ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

        — Tu sais qui je suis. Tu m’as vu avec Ray.

        — Je ne vous ai jamais vu avant !

        — Arrête de mentir. Tu m’as dévisagé, ce soir-là.

        — Qu’est-ce que vous me voulez ?

        — Mieux vaut que tu l’ignores.

        Cette réplique l’effraya autant, voire davantage que l’arme pointée dans sa direction. S’il lui tirait dessus, il pouvait toujours la manquer, surtout si elle bougeait. Haley enfonça le bouton de la fenêtre, résolue à s’échapper au prochain virage. Mais en vain. L’homme avait tout verrouillé.

        — Je vous en prie, ne me faites pas de mal, supplia-t-elle. Je ne sais pas de quoi vous parlez, mais même si je le savais, je ne dirais rien à personne. Est-ce que j’ai l’air d’être au courant de quoi que ce soit ?

        Il se mit à rire.

        — Tu fréquentes ce flic.

        — Quel flic ? Vous parlez de Buck, le chauffeur routier ? Il voulait seulement coucher avec moi.

        C’était une chose horrible à dire, mais le désespoir la poussait à mentir avec plus d’inventivité.

        — Ben tiens, répliqua l’homme.

        Haley balaya la cabine du regard, à la recherche de quelque chose à utiliser contre lui. Mais l’habitacle était vide.

        — Laissez-moi partir, gémit-elle sans pouvoir contrôler le désespoir dans sa voix. Quoi que vous pensiez que je sache, je ne dirai rien.

        — Tais-toi, grogna-t-il. Sinon je vais t’en coller une qui te fera voir des étoiles.

        Elle se tut, convaincue qu’un homme prêt à la kidnapper sous la menace d’une arme n’hésiterait pas à la frapper. Les ongles enfoncés dans ses paumes, elle s’efforça de réfléchir.

        Il y avait forcément quelque chose à faire.

        Elle devait se taire et rester en vie jusqu’à ce qu’ils arrivent à leur destination. Là, elle aurait peut-être l’occasion d’agir. Et Buck n’était sûrement pas bien loin.

        Consciente que la mort l’attendait peut-être au tournant, elle fut étonnée de constater à quel point elle avait foi en Buck.

        Elle le connaissait à peine, pourtant elle savait que, d’une façon ou d’une autre, il viendrait la secourir, tel un super-héros. C’était peut-être de la folie, mais elle se raccrocha à cet espoir comme à une planche de salut.

        Une étrange sérénité l’envahit, comme elle n’en avait jamais connu auparavant Elle n’avait pas peur de mourir, comprit-elle. Elle s’inquiétait seulement de savoir comment.

        Ce qui voulait dire qu’elle devait trouver un moyen d’affronter cet homme. Si la fin était proche, elle voulait que cela se passe à sa façon.

        *  *  *

        Ce n’était vraiment pas le bon moment pour que leurs portables les lâchent, songea Buck, écœuré. Chaque fois qu’il avait appelé, il était tombé sur la messagerie de Gage. Quand il avait fini par composer le numéro d’urgence pour leur demander de contacter le shérif, on lui avait dit que tous les canaux étaient occupés. Furieux, il jeta le téléphone sur le siège passager et se concentra sur les feux rouges devant lui. A cette heure de la nuit, ce n’était pas difficile de suivre le fourgon à une distance prudente.

        Pour le moment, en tout cas. Il aurait aimé qu’il y ait un peu plus de lumière. Comme il conduisait sans phares, il risquait de suivre ces feux arrière jusque dans un fossé. Une fausse manœuvre, et il ne serait plus d’aucune utilité à Haley.

        Courbé en deux sur son volant, les yeux plissés, il essayait de juger d’après les mouvements du fourgon s’il y avait des virages plus loin. Il avait emprunté cette route avec Haley et pensait la connaître assez bien, mais ce ne serait pas la première fois que son GPS mental lui ferait défaut.

        Qu’est-ce qui les attendait au terme du voyage ? se demanda-t-il. Quelle que soit la destination du fourgon, il y aurait sûrement un comité d’accueil. Peut-être les trois inconnus du pick-up bleu ? A moins qu’ils ne soient également partis une fois leur mission accomplie. Quelqu’un quelque part s’était donné beaucoup de mal pour lui faire quitter la ville.

        Mais pourquoi diable s’en étaient-ils pris à Haley ?

        Il aurait dû écouter son instinct, se reprocha-t-il. Quand il avait compris que les malfrats voulaient qu’il parte, il n’aurait jamais dû conclure que Haley était hors de danger.

        Bon sang, elle avait même vu T-Shirt Blanc en bas de son appartement. Quelle idiotie de croire que l’homme n’en avait qu’après Buck. Mais qui aurait pu imaginer qu’elle serait kidnappée sur le parking ?

        En y réfléchissant, il était évident que T-Shirt Blanc avait agi sous le coup d’une impulsion. Sauf qu’il était resté après le départ de l’autre camion. Il n’avait pas eu longtemps à patienter, mais peut-être avait-il prévu d’enlever Haley à la fin de son service ? Et s’il avait eu l’intention d’attendre encore une heure, afin de la suivre chez elle et de la tuer ?

        A cet instant, une énorme amarante de presque deux mètres de haut déboula sur la route. Elle se bloqua à l’avant de la voiture, lui cachant la vue.

        Buck enfonça le frein en jurant grossièrement. A chaque seconde, Haley s’éloignait un peu plus.

        *  *  *

        Malgré tous ses efforts, Haley n’avait pas réussi à trouver la moindre idée pour se sortir de ce pétrin. Elle essaierait d’agir au moment où ils s’arrêteraient. Elle glissa un nouveau regard en coin vers T-Shirt Blanc, regrettant de ne pas avoir le cran d’arracher la clé du contact. Mais il avait toujours la main gauche posée sur la crosse du pistolet, et le canon était toujours pointé sur elle.

        Elle priait de tout son cœur pour qu’une meilleure occasion se présente bientôt.

        *  *  *

        Buck tira sur l’amarante, les yeux tournés vers les feux arrière du fourgon qui diminuaient de plus en plus. Il finit par la dégager, s’égratignant les mains au passage, et la jeta plus loin.

        Il remonta dans la voiture et enfonça l’accélérateur. Au mépris du danger, il se mit à rouler à quatre-vingts kilomètres par heure sur une route qu’il discernait à peine. Au bout d’un moment, il finit par réduire la distance qui le séparait de l’autre véhicule.

        Quand le fourgon tourna, Buck sut aussitôt où il allait. Plusieurs plans commencèrent à prendre forme dans son esprit. Il savait quoi faire.

        Et il devrait le faire avant qu’ils ne fassent du mal à Haley.

        *  *  *

        La ferme des Liston ! Malgré l’obscurité et la distance, Haley n’eut aucun mal à reconnaître l’endroit. La maison était plongée dans l’obscurité, mais une faible lueur provenait de la grange.

        Etait-ce une mauvaise nouvelle, ou cela aurait-il pu être pire ? Elle l’ignorait. Elle était déçue par M. et Mme Liston, mais elle n’était pas surprise que Jim soit impliqué. Pas avec sa voiture rutilante et son côté mielleux. A présent, elle savait comment il gagnait de l’argent, et ce n’était pas en vendant des voitures.

        Elle sentit son appréhension monter d’un cran lorsqu’ils tournèrent dans l’allée et roulèrent vers la grange. Qui les attendait à l’intérieur ? se demanda-t-elle. Jim ? Probablement. Les trois inconnus ? Peut-être. Ses chances de s’en sortir dépendaient de qui allait être là, de ce qui serait à portée de sa main et des occasions qui se présenteraient.

        Comme Buck avait l’expérience de ces choses-là, elle aurait voulu qu’il soit à ses côtés pour la guider. Les avait-il seulement suivis ? Elle n’avait vu aucune trace de voiture derrière eux. Sans compter que sa vieille guimbarde était peut-être tombée en panne au moment crucial.

        Alors que la porte de la grange s’ouvrait devant eux, elle prit une décision : elle devait retarder le plus possible ce que ces hommes avaient l’intention de lui faire. Elle devait les repousser ou leur compliquer la tâche. Elle n’avait aucune expérience de combat, alors elle devrait se servir de son cerveau, même si elle ne l’avait jamais utilisé dans cette optique.

        Lorsque le fourgon entra dans la grange, elle reconnut Jim Liston en premier. Puis elle aperçut les trois autres hommes. Autrement dit, cinq hommes, dont un la tenait en joue.

        Que pouvait-elle faire ?

        Sans couper le moteur, T-Shirt Blanc mit le frein à main et braqua son arme sur elle.

        — Descends, ordonna-t-il.

        Elle s’apprêtait à obéir lorsque la portière s’ouvrit. Elle faillit s’effondrer dans les bras de Jim Liston.

        — Haley ?

        Il avait l’air stupéfait. Puis sa surprise céda place à la colère.

        — Bon Dieu, Cal, qu’est-ce qui t’a pris ? Elle n’avait rien à voir là-dedans ! Maintenant, on a un sacré problème.

        — Elle m’a vu, répliqua T-Shirt Blanc d’une voix glaciale. Les témoins, je m’en débarrasse.

        Jim attrapa Haley par le bras et la fit sortir du fourgon sans douceur.

        — Ça ne va pas la tête ? Tu ne peux pas faire ça. Si cette femme disparaît, ils ne vont pas arrêter de fouiner jusqu’à ce qu’ils démantèlent toute l’opération.

        Les trois autres hommes se raidirent en entendant cela. Mais ce n’était pas Haley qu’ils regardaient. Ils dévisageaient T-Shirt Blanc d’un air mécontent.

        — Tu vas nous coûter des millions, cria Jim. Espèce d’abruti !

        A l’évidence, son kidnappeur comprenait le message. Il dirigea son arme vers les trois inconnus.

        — Elle est à moi. Le reste, ça vous regarde.

        — A cause de toi, ça nous regarde aussi, maintenant, répliqua l’un des hommes.

        Il était grand et maigre, avec une cicatrice sur la joue.

        — Je ne parlerai pas, intervint Haley. Je vous promets que je ne dirai rien. Je ne sais même pas ce qui se passe !

        Son calme s’était envolé, remplacé par une immense vague d’adrénaline.

        — Viens par là.

        Jim l’attrapa par le bras et l’entraîna vers quelques meules de foin moisi.

        — Assieds-toi et ne bouge pas. Haley, si tu donnes une raison à ces types de s’inquiéter, je ne pourrai rien faire pour toi.

        — Je veux seulement rentrer chez moi. Je te l’ai dit, je ne sais même pas de quoi il s’agit.

        Pendant un instant, elle détesta le ton geignard qu’elle employait.

        — Alors tais-toi, répliqua Jim en la poussant sur le foin et en prenant une corde.

        Il semblait avoir de l’expérience pour ce qui était de ligoter les gens. Il ne perdit pas de temps à lui lier les poignets et les chevilles, avant de les attacher ensemble dans son dos.

        Haley aurait aimé se battre, s’agiter, hurler, mais même si elle brûlait de passer à l’action, elle savait que cela ne servirait qu’à une chose : la faire tuer.

        Allongée sur le côté, elle observa ce qui se passait, à la fois effrayée et furieuse. Pendant ce temps, elle essaya de libérer ses mains, sans prêter attention à la corde qui lui rentrait dans la peau.

        — Déchargeons cette foutue marchandise, déclara Jim. Haley peut attendre.

        Il se remit à insulter le dénommé Cal, puis les cinq hommes ouvrirent les portières du fourgon.

        Une rampe fut sortie. En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Haley vit Cal et deux des inconnus pousser la caisse dessus. Elle remua les mains un peu plus. Etait-ce son imagination ou la corde se déliait-elle un peu ?

        Elle regarda autour d’elle, à la recherche d’une arme, n’importe quel type d’arme. Malgré toutes ses promesses et ses dénégations, ils n’allaient certainement pas la laisser partir en vie.

        *  *  *

        Buck gara la voiture de Haley près d’un taillis à cinq cents mètres de chez les Liston. Même à cette distance, il pouvait voir une faible lumière provenant de la grange. Après avoir abaissé sa cagoule, il vérifia ses deux couteaux et le garrot caché derrière sa ceinture.

        Il essaya de nouveau de joindre Gage, mais retomba sur sa boîte vocale. Il laissa le message le plus concis possible :

        — Ferme Liston. Ils ont kidnappé Haley.

        Puis il éteignit le téléphone, le rangea dans l’une des poches de son pantalon et se mit à courir à vive allure.

        Les règles venaient de changer. Haley était en danger. La loi pouvait aller se faire voir.

        Il était prêt à enfreindre toutes les règles pour sauver cette femme.

        Il était tout simplement prêt à mourir pour elle.
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        Les hommes à l’intérieur de la grange étaient trop occupés pour se méfier d’éventuels curieux. Buck se faufila le long du bâtiment, loin de la porte ouverte, et regarda à travers les vitres sales.

        Grâce à la lumière allumée, il était beaucoup plus facile de voir à l’intérieur. Le cœur battant, il vit Haley ligotée et allongée sur le foin. Il comprit qu’elle essayait de se libérer sans se faire remarquer. Il voulait foncer la rejoindre, la prendre dans ses bras, mais il n’était pas stupide.

        En faisant appel à toutes ses réserves de patience, en cherchant en lui le côté calculateur qui leur permettrait de survivre à cette nuit, il commença à faire le tour de la grange. Il voulait repérer la configuration des lieux et l’emplacement de chacun.

        Il y avait cinq hommes à l’intérieur. Ses chances n’étaient pas trop mauvaises, conclut-il. Il avait déjà affronté des hommes bien plus entraînés que ces pantins. Mais il ne fallait quand même pas les sous-estimer.

        Jim et un autre homme de grande taille, le Balafré, se tenaient sur le côté. Les trois autres s’efforçaient de déplacer la caisse pour que le fourgon puisse reculer, tout droit vers l’endroit où Buck avait vu la masse bâchée l’autre nuit.

        Des couinements montèrent de l’enclos à cochons, mais aucune lumière ne s’alluma dans la maison. A l’évidence, M. et Mme Liston fermaient les yeux sur ce que leur fils faisait dans la grange.

        Etrangement, un seul homme, T-Shirt Blanc, semblait armé. C’était difficile à croire, songea-t-il. Se sentaient-ils en sécurité à ce point-là ? Y compris les trois inconnus ?

        Voilà qui semblait très étrange.

        En contournant la grange du côté le plus éloigné de la route, il tomba sur le pick-up bleu et deux 4x4 noirs. Il s’en approcha doucement et essaya les portières. Deux des véhicules étaient verrouillés, mais pas le troisième. En regardant depuis le côté passager, il ne vit pas de clé dans le contact.

        Tandis que les hommes poursuivaient leurs efforts, Buck ouvrit doucement la portière, soulagé qu’aucune alarme ne se déclenche. Puis il commença à fouiller.

        Il trouva deux pistolets, des Glock, dans la boîte à gants. Il retira les chargeurs et les rangea dans sa poche, avant de vider les chambres. Ces armes étaient désormais inutiles, exactement comme il les aimait.

        Les deux autres véhicules étaient certes fermés à clé, mais n’avaient pas d’alarme. Il trouva des bouts de métal qu’il enfonça dans les serrures. Restait à espérer que cela empêcherait aussi le déverrouillage automatique des portières.

        D’un coup d’œil dans la grange, il constata que Haley n’avait pas bougé. Les hommes tentaient à présent d’ouvrir la caisse sans laisser de traces. Il lui restait peut-être cinq minutes, estima Buck.

        Il prit le temps de vérifier la voiture de Jim. Elle n’était pas verrouillée non plus et ne contenait pas d’arme. Il prit un certain plaisir à arracher les fils sous le tableau de bord.

        Il venait de revenir vers la grange lorsqu’il aperçut des phares sur la route. Il s’assura qu’aucun des hommes ne s’intéressait de trop près à Haley, puis disparut dans l’ombre. Au tout dernier moment, il décida de prendre l’un des Glock dans le 4x4 et le rechargea en silence.

        Il valait mieux être paré à toute éventualité.

        Un Chevrolet Suburban tourna dans l’allée des Liston et avança en cahotant jusqu’à l’entrée de la grange. Un homme d’âge moyen, probablement Murdock Bertram, en sortit.

        — Je vois que les choses ont repris leur cours, déclara-t-il en franchissant le seuil. Qui sont ces types ?

        — Mon contact les a envoyés, répondit Jim. Je t’ai dit qu’il n’aimait pas les retards.

        — Mais tout roule, à présent, non ? Est-ce que la cargaison est en bon état ?

        — On va voir ça dans une minute.

        Les hommes étaient toujours aux prises avec la caisse, concentrés pour l’ouvrir sans l’endommager.

        Puis Murdock lâcha un juron.

        — Mais, bon Dieu, qu’est-ce que cette fille fait ici ?

        — Tu n’as qu’à lui demander, répliqua Jim en désignant T-Shirt Blanc. C’est lui qui a merdé.

        — Elle m’a vu ! s’exclama l’autre homme. Hors de question que je laisse un témoin en vie.

        — Et maintenant, elle m’a vu, moi aussi, grommela Bertram. Elle nous a tous vus. Espèce de crétin ! On ne peut pas faire disparaître quelqu’un comme ça, par ici. Pas quelqu’un comme elle. Elle ne fait même pas de randonnées. Tout le monde sera à sa recherche avant demain soir.

        Il jura de nouveau.

        — Je peux maquiller ça en accident, affirma T-Shirt Blanc.

        — Tu parles…

        — Je jure que je ne dirai pas un mot, intervint la voix tremblante de Haley. Qui me croirait, de toute façon ?

        Buck sentit son cœur se serrer en l’entendant plaider pour sa vie. Il s’en voulait de l’avoir mise dans cette situation. Même s’il n’était pas forcément responsable, après tout. T-Shirt Blanc voulait peut-être la tuer depuis qu’il avait été mis au courant de sa conversation avec la police. Et qui avait pu l’en informer ? Claire. La femme de l’homme qui se tenait là, un flot de jurons à la bouche.

        — Mais quel abruti ! s’exclama Bertram. C’est toi que je devrais mettre six pieds sous terre. Tu ne manquerais à personne.

        Buck glissa un regard par la fenêtre la plus proche de la porte. Son esprit démarra au quart de tour, calculant les lignes de mire, générant une image mentale des positions de chacun, y compris du seul type armé.

        Lorsque les hommes parvinrent enfin à ouvrir la caisse, Buck comprit que la cavalerie n’arriverait pas à temps. Il allait devoir agir seul. Et c’était tout à fait dans ses cordes.

        — Tu devrais aller mettre la plaque canadienne sur ta voiture, conseilla Bertram à T-Shirt Blanc.

        L’un des hommes écarta la mousse en polystyrène et mit à jour une cavité contenant deux gros sacs de cuir noir.

        A moi de jouer, songea Buck, tandis que T-Shirt Blanc avançait vers la sortie. Dès que l’homme eut tourné au coin du mur, il le frappa au cou du tranchant de la main et enfonça les doigts de l’autre main dans son plexus solaire.

        T-Shirt Blanc s’effondra sans un bruit, essayant en vain d’aspirer de l’air par sa trachée écrasée. Le coup au plexus n’avait été qu’une précaution supplémentaire.

        Plus que cinq… Buck traîna le mourant derrière l’un des véhicules, avant de reprendre sa position.

        — Va voir pourquoi il met autant de temps, lança Bertram sèchement. Franchement, il ne faut pas des siècles pour visser une plaque d’immatriculation !

        Le Balafré s’avança vers la sortie. Il s’arrêta au coin de la grange afin d’ajuster sa vue à l’obscurité. Buck ne lui en laissa pas le temps.

        Sa main jaillit pour attraper l’homme par le cou et l’attirer dans l’ombre. Une nouvelle fois, le tranchant de sa main sur la gorge ennemie produisit un craquement satisfaisant.

        Plus que quatre.

        Mais il ne pouvait plus se permettre d’attendre. Dans une minute, les occupants de la grange comprendraient que quelque chose ne tournait pas rond. Ils n’allaient plus s’aventurer dehors un par un et ils étaient tout à fait capables de se servir de Haley comme d’un otage.

        Elle était étendue sur le foin, près de l’entrée. Pourvu qu’elle soit en état d’obéir à un ordre bref, songea-t-il.

        Brandissant le Glock, il s’avança vers la porte.

        *  *  *

        En entendant la voix de Buck, Haley sentit l’incrédulité la figer sur place. Puis ses mots lui transpercèrent le cerveau.

        — Haley, à terre !

        Elle roula aussitôt sur les balles de foin et tomba sur le sol. Le souffle à moitié coupé, elle se débattit contre ses liens. Lorsqu’un de ses poignets se libéra, elle remarqua à peine qu’il était humide de sang.

        Elle se tortilla pour se libérer complètement. Du coin de l’œil, elle vit Buck s’attaquer aux quatre hommes à la vitesse de la lumière. Il était largement surpassé en nombre, pensa-t-elle avec inquiétude. Alors qu’elle s’efforçait de défaire un nœud d’une main, elle entendit un coup de feu.

        Le temps sembla s’arrêter. Elle se figea et cessa de respirer. Puis lorsqu’elle releva la tête, elle aperçut l’un des hommes sur le sol, un pistolet près de lui.

        Quant à Buck, il bougeait avec la fluidité d’un ninja ou d’un expert en karaté. Elle n’avait jamais vu un homme se déplacer aussi vite de sa vie. Il semblait être partout à la fois.

        Les trois derniers hommes se précipitèrent sur lui, mais deux d’entre eux furent mis hors jeu en un rien de temps. Un coup de pied circulaire atteignit Murdock Bertram sur le côté de la tête. Un coup de poing dans le ventre mit Jim à genoux.

        Mais le dernier malfrat avait l’air de savoir se battre. Brûlant du désir d’aider Buck, Haley fit un dernier effort et parvint à libérer son autre main.

        Buck constata avec un certain plaisir que son adversaire avait du répondant. Il avait vaincu les autres trop facilement, alors qu’il avait une immense fureur à évacuer.

        Il n’était pas inquiet. Il ne perdait jamais un combat. Il avait été entraîné à affronter la crème de la crème.

        Ils se mirent à tourner l’un autour de l’autre, attentifs, prêts à saisir la moindre occasion de frapper. L’autre homme dégaina le couteau à cran d’arrêt qu’il portait à sa ceinture.

        A son tour, Buck sortit son barong, et le combat s’engagea. L’un après l’autre, ils attaquèrent et ripostèrent, jamais immobiles, aussi légers sur leurs jambes que des boxeurs. Vif comme l’éclair, l’autre homme fendit l’air de son couteau. Buck esquiva la lame d’un bond sur le côté.

        Puis il vit l’occasion de faire tourner les choses en sa faveur. Son adversaire était en léger déséquilibre, le pied mal positionné. Buck se décala sur la droite et lui frappa brutalement l’extérieur du genou. Un craquement indiqua que des ligaments étaient en train de se déchirer, et le blessé poussa un cri de douleur et de rage. Buck le fit taire en lui enfonçant le talon de sa main dans la mâchoire. L’homme était inconscient avant de toucher le sol.

        Haletant, Buck resta en garde, prêt à affronter son prochain adversaire. Il entendit alors le plus beau son du monde.

        — Tu as besoin de corde ? demanda Haley.

        *  *  *

        Une semaine plus tard, assise au comptoir du relais routier devant un café et une part de tourte, Haley subissait l’interrogatoire de Hasty. Le cuisinier était aussi acharné que les policiers qui lui avaient déjà parlé, voire plus.

        — Je veux tous les détails, déclara-t-il. Je savais qu’il se passait quelque chose, mais j’ignorais quoi. Quand Jim Liston a débarqué ici et a commencé à poser des questions, je l’ai appelé.

        — Vraiment ?

        — Bien sûr. Je lui ai dit que je me fichais de ce qu’ils trafiquaient sur mon parking, mais qu’il avait intérêt à te laisser à l’écart de tout ça.

        — C’est vrai ? demanda Haley, stupéfaite. Tu savais qu’il se passait quelque chose ?

        — Peu de choses m’échappent, mais dans ce milieu, la discrétion paie. Mais regarde-toi, fit-il en désignant ses poignets bandés. Ils t’ont fait du mal.

        — Pas Jim, répondit-elle avec franchise. Je crois qu’il essayait de me protéger.

        — Encore heureux. Tu as dû avoir une peur bleue.

        — J’étais terrifiée, admit-elle. Mais peut-être pas autant que j’aurais pu l’être. Je savais que Buck venait et je pensais que le shérif serait dans les parages. Sauf qu’il y a eu un problème avec l’antenne-relais, alors seul Buck est venu. Mais ça a suffi.

        — J’ai entendu dire qu’il avait tué deux de ces types. Est-ce que c’est vrai ?

        Haley eut un instant d’hésitation.

        — Il te protégeait, reprit Hasty gentiment. A mes yeux, ça rattrape tout. Tu n’es pas obligée de me le dire, mais je veux tous les détails.

        — Je ne peux pas tout te raconter. Je ne suis pas censée trop en dire, et de toute façon, je ne suis pas au courant de tout. Je crois que tout n’est pas encore bouclé.

        — Alors raconte-moi les grandes lignes. Je n’aurais jamais cru que Claire puisse être une criminelle.

        — Je ne suis pas sûre que ce soit le cas, répondit Haley en soupirant. C’est compliqué. D’après ce que j’ai compris, Murdock Bertram avait besoin de beaucoup d’argent.

        — Ses alpagas, grommela Hasty.

        — En partie. Il a compris que Jim se faisait un paquet d’argent quand il l’a vu revenir au printemps dernier.

        — Avec une voiture pareille, c’est plutôt évident.

        — En effet, acquiesça Haley. Il a chargé Claire de lui tirer les vers du nez. Elle a eu une liaison avec Jim et a appris ce que son mari voulait savoir. Ensuite, pour que Jim lui fasse prendre part à l’opération, Murdock a menacé sa famille. Sa mère, en réalité. Jim adore sa mère.

        — Pas assez, à en juger par ce qui est arrivé à son frère, remarqua Hasty.

        — D’après moi, il n’avait aucune idée que Ray allait être tué. Bertram avait un contact dans l’entreprise de transport routier. Il a trouvé un boulot à Ray, pour l’obliger à se taire sur ce qui se passait chez les Liston. Mais d’autres chauffeurs étaient impliqués, pour éviter que les erreurs de cargaison soient liées à une seule personne. C’est sur ça que Buck enquête à Seattle. Je t’avais dit que je ne savais pas tout.

        — Tu en sais déjà pas mal, répondit Hasty en s’appuyant du coude sur le comptoir. Alors Ray s’est vanté d’avoir une rentrée d’argent, et c’est à cause de ça qu’ils l’ont tué ?

        — Oui. Claire jure ses grands dieux qu’elle ignorait qu’elle l’empoisonnait quand elle a versé le café ce soir-là. Bertram lui aurait dit que c’était pour rendre Ray somnolent, de façon à ce qu’il fasse une pause, parce qu’ils voulaient lui parler.

        — Si elle croit ça, elle est plus bête que je ne le pensais, remarqua Hasty en secouant la tête. Et ensuite ?

        — Buck est arrivé en ville. Malheureusement, le contact de Bertram à Seattle l’a prévenu que l’entreprise avait demandé à Buck de mener sa petite enquête. Ça a mis les cargaisons de drogue en suspens, le temps qu’ils trouvent comment se débarrasser de Buck. Le chef de Buck paniquait parce que l’un de ses supérieurs réclamait l’arrêt de l’enquête, en prétendant que Buck allait au-delà de ce qu’ils attendaient de lui. Ce n’était donc pas son chef direct le responsable.

        Hasty hocha la tête.

        — Quelqu’un de plus haut placé. Ça se comprend. Le type remarque quelque chose et se manifeste au point qu’ils ne peuvent l’ignorer. Pour le calmer, ils mettent quelqu’un sur le coup, quelqu’un qui n’est pas vraiment censé fouiner.

        — C’est ce que Buck a conclu. Il pense qu’il était juste une couverture. Comme ce que j’ai été pour lui.

        Le visage de Hasty s’adoucit.

        — Il va revenir ?

        — Je ne sais pas.

        Haley baissa les yeux sur son assiette, au bord des larmes. Comme souvent ces temps-ci.

        — Je vais aller le chercher pour toi, reprit le cuisinier.

        Haley laissa échapper un petit rire triste.

        — Je ne veux pas que ça se passe comme ça, Hasty.

        — Je m’en doute.

        Il lui tapota maladroitement l’épaule.

        — Alors c’étaient bien des drogues ?

        — De l’oxycodone, comme Buck l’avait deviné. Chaque comprimé vaut des centaines de dollars. Bertram connaissait un moyen de les faire passer au Canada sans contrôle à la frontière. C’est ça qu’il a proposé au dealer de Los Angeles.

        Elle marqua une pause.

        — Tu aurais dû voir le contenu de ce sac, Hasty. Je n’ai jamais vu autant de pilules et de billets de ma vie.

        — En résumé, le chef de Buck découvre que quelque chose ne tourne pas rond. Ses supérieurs acceptent qu’il y ait une enquête, même si l’un d’entre eux est impliqué. Ils envoient Buck en pensant qu’il ne trouvera rien.

        — On dirait.

        — Ils ont drôlement mal jugé leur employé. Résultat, ton ami Buck a aidé à mettre fin à un énorme trafic de drogue.

        Haley hocha la tête.

        — Absolument. Maintenant, pour découvrir tous ceux qui étaient impliqués, il y a du pain sur la planche.

        — Je regrette seulement qu’ils aient mêlé Ray à tout ça, remarqua Hasty. Le garçon n’était pas de la mauvaise graine. Et maintenant, les Liston ont perdu leurs deux fils. Et tout ça pour de l’argent. C’est la racine du mal, moi je te le dis.

        *  *  *

        Buck était retourné à Seattle pour démanteler le reste de l’opération. Haley comprenait pourquoi il devait partir. Elle comprenait moins pourquoi il avait omis de dire s’il comptait revenir ou appeler.

        Apparemment, il avait tiré un trait sur elle.

        Mais en se rappelant son regard ce soir-là, elle ne put retenir un frisson. A en croire son regard sombre et menaçant, il n’allait pas connaître le repos avant d’avoir tout réglé. A un moment donné, l’enquête de routine s’était transformée en affaire personnelle.

        Parce qu’ils s’étaient servis de lui ? Ou parce qu’elle avait été kidnappée ? Elle n’avait aucun moyen de le savoir. Mais comme il ne s’était pas manifesté depuis des jours, elle en concluait qu’elle n’avait rien à voir là-dedans.

        Ce n’était pas tout à fait vrai, se dit-elle. Il était venu la sauver. Il ne s’en serait pas pris à ces hommes si elle n’avait pas été en danger. Il l’avait même répété plusieurs fois : il allait découvrir ce qui se passait et qui était impliqué, puis Gage pourrait faire le ménage.

        Au lieu de quoi, il avait été contraint de le faire lui-même. A cause d’elle.

        Elle pouvait être reconnaissante à Buck de l’avoir sauvée, mais sa gratitude était étouffée par le chagrin. Elle n’avait pas de regrets, même si elle avait l’impression d’avoir été utilisée et jetée comme une vulgaire chaussette. Elle n’aurait pas cru cela de lui, même si elle n’avait cessé de se dire qu’il allait partir. Mais partir sans un mot ? Sans une explication ? C’était dur à avaler.

        *  *  *

        Une semaine avant la rentrée, Haley s’assit sur son balcon au crépuscule. Elle s’efforçait de réveiller son enthousiasme concernant les cours pratiques qu’elle avait été si impatiente de commencer. Elle touchait son rêve du doigt : travailler dans un hôpital et prendre soin des gens.

        C’était tout ce qui comptait, songea-t-elle. Pas les nuits d’insomnie où elle pensait constamment à Buck. Pas la façon dont il était sorti de sa vie. Pas son cœur brisé. Elle avait toute la vie devant elle, grâce à lui, et elle devait en profiter.

        Le coup frappé à sa porte ne la surprit pas. Depuis que la nouvelle de son enlèvement avait fait le tour du comté, de nombreux voisins avaient pris l’habitude de passer lui rendre visite, pour lui apporter à manger ou pour bavarder. C’était presque comme une veillée funèbre, songea-t-elle avec un humour grinçant.

        D’autres personnes étaient mortes, mais pas elle. Son cœur était en deuil, mais personne n’était au courant. Ces visites à l’improviste lui donnaient parfois l’impression d’être un moyen pour ses concitoyens de s’excuser auprès d’elle. Ces gens avaient l’habitude de veiller les uns sur les autres et estimaient avoir manqué à leur devoir.

        En tout cas, tout le monde semblait soucieux de son bien-être, et c’était pour cela qu’elle aimait vivre dans cette ville.

        Dès qu’elle ouvrit la porte, le choc la figea sur place. Les yeux rivés sur Buck Devlin, elle sentit sa tête se mettre à tourner.

        — Haley ?

        Il semblait inquiet. Une seconde plus tard, il la prit dans ses bras pour la stabiliser. Il ferma la porte d’un coup de pied et la porta jusqu’au fauteuil, où il s’assit, la tenant toujours contre lui.

        — Est-ce que ça va ?

        Une bouffée de colère remplaça le choc.

        — Non, répliqua-t-elle en lui martelant le torse de son poing à chaque mot. Ça. Ne. Va. Pas.

        — Haley…

        — Comment as-tu pu partir comme ça, sans un mot, sans un coup de fil ? Comment as-tu pu me traiter comme un vulgaire Kleenex ? Le moins que je mérite…

        Sa voix se brisa, en même temps que le barrage qui retenait toutes ses émotions. Elle se mit à pleurer, avec des sanglots déchirants provoqués par l’angoisse qu’elle ressentait depuis des semaines.

        — Je suis désolé, murmura-t-il. Je suis vraiment désolé.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle. Pourquoi ?

        — Parce que je ne savais pas, répliqua-t-il en resserrant son étreinte.

        — Tu ne savais pas quoi ? Ce que tu ressentais pour moi ?

        — Je ne savais pas si j’allais me retrouver en prison.

        Haley eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre.

        — En prison ? marmonna-t-elle. Comment ? Pourquoi ? Tu n’as jamais… Ils… Buck !

        — Chut, fit-il en la berçant doucement. J’ai tué deux hommes, Haley. On ne peut pas fermer les yeux là-dessus.

        Elle pencha la tête pour essayer de lire son expression, mais elle ne voyait qu’une partie de son visage.

        — Tu m’as sauvée !

        — C’est vrai. Mais j’ai quand même tué deux hommes. Il se trouve aussi que ce trafic était à l’échelle nationale et internationale. Le FBI est intervenu, les Canadiens aussi. Sans oublier le complice de Seattle qui a failli leur faire gober que j’étais mouillé moi aussi.

        — Seigneur…, murmura-t-elle.

        — Tout va bien, maintenant, la rassura-t-il. Gage a été d’une grande aide, tout comme mon chef, Bill. Mais ça a pris du temps, et je ne pouvais rien te dire, Haley. Ils ne m’ont laissé parler à personne. Et même si j’avais pu le faire, je n’aurais pas voulu que tu t’inquiètes. Je me suis dit que si je finissais en prison, il valait mieux que tu l’ignores.

        Haley se remit à pleurer, mais plus calmement. Elle agrippa sa chemise, pressa l’oreille contre son torse pour écouter les battements réguliers de son cœur. Ainsi, il aurait pu se retrouver en prison. Cette pensée l’horrifiait.

        — Tout va bien, maintenant, continua-t-il à murmurer.

        Il dut répéter ces mots une centaine de fois, tandis qu’il la berçait contre lui et lui caressait les cheveux. Peu à peu, elle se calma, submergée par la fatigue et le soulagement.

        — « Bien » ? répéta-t-elle d’une voix rauque.

        — J’ai retrouvé ma liberté. J’ai seulement besoin que tu me dises quelque chose.

        — Quoi ?

        — Est-ce que tu veux de moi ? Parce que si ce n’est pas le cas, je ferais mieux de partir maintenant. J’aurais bien trop de mal à te quitter, sinon. La vie est trop dure sans toi.

        Après avoir passé tant de jours à penser qu’il l’avait abandonnée sans un mot, elle avait du mal à croire ce qu’elle entendait maintenant. Elle trouva l’énergie de se redresser un peu. Cette fois, il tourna la tête, et leurs regards se croisèrent.

        — Je suis sincère, déclara-t-il. Alors avant que je ne me lance dans une déclaration et que je te dise que tu ne pourras jamais te débarrasser de moi, saisis ta chance de refuser.

        Haley sentit son cœur s’envoler comme s’il était gonflé à l’hélium.

        — C’est vrai ?

        — C’est vrai. Je t’aime. J’ai déjà eu du mal à te quitter la dernière fois. Je ne suis pas sûr de pouvoir le refaire, Haley. Alors est-ce que tu veux de moi ?

        Elle leva la main pour lui toucher la joue.

        — Oui.

        — Tu dois en être sûre. Je vais continuer à prendre la route. Je serai absent des jours durant. Ce n’est pas une vie facile pour une épouse.

        — J’en suis sûre.

        Elle passa les bras autour de son cou et blottit le visage contre son épaule.

        — J’ai cru que j’allais mourir de t’avoir perdu. Je me moque que tu doives partir, tant que je sais que tu reviendras.

        — Ça, je peux te le garantir. Je t’aime, Haley Martin. Comme je n’aurais jamais cru pouvoir aimer.

        — Je t’aime aussi, répondit-elle avec une certitude absolue.

        Il lui adressa un sourire qui sembla l’illuminer de l’intérieur.

        Un nouveau jour se levait pour elle et pour lui.
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        Lizzy souffla sur une mèche de cheveux qui lui tombait sur le visage, et servit à George Wilton une autre tasse de café.

        — Comment avez-vous trouvé notre pain de viande ? demanda-t-elle au vieil homme, qui arborait un air perpétuellement renfrogné.

        En réalité, elle connaissait déjà la réponse : depuis un mois qu’elle travaillait comme serveuse au Cowboy Café, ils avaient la même conversation chaque vendredi soir.

        — Sec, comme d’habitude, grommela-t-il.

        — George, nous servons du pain de viande tous les vendredis. Si vous n’aimez pas cela, pourquoi ne pas venir un autre jour ou, tout simplement, commander autre chose ?

        George fronça ses sourcils gris et broussailleux.

        — Mais j’aime le pain de viande de Mary ! Il est sec, c’est tout… Pourquoi voulez-vous que je commande autre chose ?

        — Simple question, répliqua Lizzy avec un sourire malicieux.

        Elle replaça la cafetière sur son socle, saisit un chiffon humide pour nettoyer le comptoir et jeta un coup d’œil à sa montre.

        18 h 45. Le café fermait à 22 heures en semaine, mais restait ouvert jusqu’à minuit le week-end.

        Elle commençait sa journée de travail à 14 heures et se chargeait de la fermeture six jours sur sept.

        Tout avait commencé un mois plus tôt, alors qu’elle traversait l’Oklahoma en voiture. La petite ville de Grady Gulch lui avait semblé l’endroit idéal pour poser ses valises et réaliser deux projets qui lui tenaient à cœur : faire la rencontre d’un vrai cow-boy et travailler comme serveuse dans un petit café.

        Mary Mathis, la jolie propriétaire de l’établissement, l’avait prise sous son aile, lui offrant non seulement un emploi mais aussi un toit. Lizzy logeait dans l’un des quatre bungalows derrière le restaurant.

        Tout en essuyant le zinc, elle parcourut la salle du regard. L’heure d’affluence étant passée, la foule des dîneurs était moins nombreuse. Elle allait enfin pouvoir respirer et ralentir la cadence infernale qu’il lui fallait soutenir tous les jours entre 16 heures et 18 h 30.

        Elle consulta une nouvelle fois sa montre. Dans cinq minutes, il passerait la porte. Tous les vendredis soir, il arrivait à 19 heures précises.

        Il s’asseyait toujours à la table située près de la fenêtre. Lizzy restait au comptoir ; elle ne servait jamais en salle. Elle avait demandé à Candy Bailey si elle savait quelque chose sur ce cow-boy solitaire, mais sa collègue n’était arrivée que quelques semaines avant elle et n’avait pu la renseigner.

        Non que Lizzy tienne à connaître des détails précis sur la vie de l’inconnu. Elle avait posé la question par simple curiosité. Il était beau, sexy et toujours seul. Cela l’intriguait, sans plus.

        Pourtant, lorsque la clochette de la porte d’entrée tinta et qu’il apparut, un frisson la traversa.

        Grand et large d’épaules, il portait un T-shirt blanc et un jean délavé qui moulait ses hanches étroites et ses longues jambes.

        Aussitôt entré, il ôta son chapeau noir de cow-boy et le suspendit à l’une des patères près de la porte.

        Mary Mathis avait imposé une seule contrainte dans son établissement : pas de couvre-chefs à table. Pour encourager les clients à observer cette règle stricte, elle avait fait installer des crochets sur le mur.

        Le chapeau n’avait pas aplati les cheveux bruns ondulés, quelque peu indisciplinés, du bel inconnu. Bien des femmes auraient eu envie de glisser leurs doigts dans cette masse sombre et brillante, songea Lizzy. Mais ce n’était pas son cas… Elle avait simplement remarqué ce détail.

        Tout en se remettant à briquer le comptoir qu’elle venait pourtant de nettoyer, elle l’observa discrètement : il se dirigeait vers sa table habituelle, précédemment occupée par une famille très bruyante.

        Comme à l’accoutumée, il prit place sur la banquette qui faisait face à la porte. Il ne consultait jamais le menu et saluait rarement les autres clients. Son esprit semblait voguer vers de lointaines contrées et il contemplait la surface en Formica comme si celle-ci recelait les réponses à tous les mystères de l’existence.

        Ses traits étaient comme taillés dans le granit.

        Au final, il était extraordinairement attirant, admit Lizzy en son for intérieur. C’était, de loin, l’homme le plus sexy de toute la ville.

        — Lizzy, la commande est prête ! appela Mary à travers l’ouverture qui séparait la cuisine de la salle de restaurant.

        Lizzy s’arracha à sa contemplation et s’approcha en hâte du passe-plat.

        — Dis à Fred qu’il peut être content : sa viande est à peine saisie, ajouta Mary. Et prends une pause si tu le souhaites. Le coup de feu est passé, maintenant.

        — Merci, Mary.

        Lizzy prit l’assiette, sur laquelle reposaient une pièce de bœuf saignante, des flageolets et une énorme pomme de terre cuite au four. Elle alla la poser devant Fred Jenkins, assis au bout du comptoir.

        C’était un homme d’âge moyen aux cheveux clairsemés, qui était aussi l’unique vétérinaire de la ville.

        — Mary me fait dire que votre steak est bien bleu et que vous devriez être content, déclara-t-elle en souriant.

        — C’est comme ça que je l’aime ! Cru sur l’assiette, ou bien vivant et en pleine santé sur ses quatre pattes ! A propos, j’ai une portée de bébés schnauzers à donner. Etes-vous tentée par un chiot ?

        — Non merci, se hâta de répondre Lizzy, bien que la seule mention de ce mot fasse instantanément naître dans son esprit des visions d’adorables yeux ronds brun foncé et de baisers mouillés.

        — J’adore les chiens, précisa-t-elle, mais la vie que je mène ne me permet pas d’avoir un animal. Je veux rester libre d’aller et venir à ma guise ! Toutefois, je peux poser la question autour de moi, si vous voulez.

        — J’apprécierais beaucoup, la remercia Fred.

        — Avez-vous besoin d’autre chose ? C’est l’heure de ma pause.

        — J’ai tout ce qu’il me faut, merci.

        Quelques minutes plus tard, Lizzy s’installa à une table près du comptoir, une tasse de café frais devant elle. Il y avait une petite pièce réservée au personnel à l’arrière, mais elle préférait rester dans la salle et détailler les gens autour d’elle. Surtout le vendredi soir, lorsqu’il était là.

        Elle but une gorgée de café et jeta un coup d’œil dans sa direction. Candy était en train de lui servir sa commande. Il réclamait toujours la même chose : deux morceaux de tarte aux pêches et une tasse de café.

        Quand Candy tourna le dos, il poussa l’une des assiettes de l’autre côté de la table, comme s’il attendait un autre convive. Pourtant, depuis plusieurs semaines que Lizzy observait cet étrange rituel, personne n’était jamais venu s’asseoir en face de lui.

        Il mangeait sa tarte, buvait son café sans croiser le regard de quiconque, puis s’en allait. Et le contenu de l’autre assiette finissait invariablement à la poubelle.

        Quel gâchis ! se disait-elle chaque fois, songeant non seulement à la bonne tarte de Mary, mais surtout à ce bel homme esseulé.

        Depuis un mois, elle tentait de comprendre ce manège. La seule conclusion à laquelle elle ait pu aboutir était qu’il donnait chaque semaine rendez-vous à quelqu’un qui ne venait pas. Mais une femme pouvait-elle faire faux bond à un homme aussi séduisant ?

        Soudain, elle eut envie d’établir un contact avec lui. Voilà un mois qu’elle pensait à lui, qu’elle assistait chaque vendredi à la même scène et que le morceau de tarte finissait aux ordures.

        Une idée germa dans son esprit.

        Tu n’oserais pas, lui murmura une petite voix intérieure. Ce serait terriblement inapproprié… Il te prendrait pour une folle !

        Elle tenta de se raisonner : elle ne devait pas céder à cette puissante impulsion qui l’avait saisie.

        Cependant, depuis la mort de sa mère, quatre mois plus tôt, elle avait fait bien des choses qu’elle n’aurait jamais pensé réaliser auparavant.

        Aussi, elle ne reculerait pas.

        En un instant, elle fut debout, sa tasse à la main, et se dirigea vers la table du beau cow-boy solitaire.

        Sans prendre le temps de réfléchir, elle prit place sur la banquette en face de lui.

        Des yeux gris. Jusqu’ici, elle ne s’était jamais approchée d’assez près pour en distinguer la couleur. Des yeux gris à couper le souffle, frangés de longs cils noirs, qui la dévisageaient comme si elle était une créature venue d’une autre planète.

        Elle lui adressa son sourire le plus éclatant.

        — Comme vous pouvez le voir sur mon badge, mon nom est Lizzy Wiles. En fait, je m’appelle Elizabeth, mais tout le monde m’appelle Lizzy.

        Immobile, sa fourchette suspendue dans les airs, il continua de la fixer tandis qu’elle prenait une bouchée du gâteau qui se trouvait devant elle.

        — Je trouve tellement dommage de jeter cette tarte tous les vendredis après votre départ ! Personnellement, je la préfère aux pommes, mais peu importe, Mary les réussit toutes…

        De près, il était tout simplement splendide. Ses pommettes saillantes et sa mâchoire ferme et carrée dégageaient une impression de force virile, tandis que ses lèvres pleines lui conféraient une aura sensuelle et dangereusement sexy.

        Mais son regard, semblable à la surface frémissante d’un lac ombragé, était vraiment ce qu’il avait de plus captivant. En cet instant, il était empreint d’étonnement, mais aussi d’une tristesse sous-jacente qui transperça le cœur de Lizzy.

        — Et vous, cow-boy, comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.

        Il posa soigneusement sa fourchette près de sa tarte à demi entamée, avec dans le regard la même expression ambiguë. Puis, avant qu’elle ait compris ce qui se passait, il se glissa hors de la banquette, se dirigea vers l’entrée, attrapa son chapeau et sortit.

        Elle le suivit des yeux, horrifiée. Elle avait offensé un client au point de l’inciter à partir. Il n’avait même pas terminé son assiette.

        Le cœur cognant dans sa poitrine, se maudissant intérieurement, elle se leva.

        
          Qu’as-tu fait, Lizzy ? 
        

        
          Pourquoi ne t’es-tu pas contentée de prendre ta pause et de te mêler de tes affaires ?
        

        Elle gagna en hâte la cuisine, où Mary était assise devant une petite table. Junior Lempke, le cuisinier, s’affairait devant le gril, ses bras énormes saillant sous son T-shirt maculé de graisse.

        — Mary, je crois que je viens de faire quelque chose d’affreux, dit-elle en s’asseyant près de sa patronne.

        Mary, blonde séduisante au doux regard bleu et au sourire généreux, mère attentive et aimante d’un petit garçon de dix ans, se montrait tout aussi maternelle envers son équipe.

        — Lizzy, je ne te connais que depuis un mois, mais je te sais incapable de faire le mal, la rassura-t-elle.

        Lizzy, les joues brûlantes de honte, regrettait de ne pas avoir suivi la voix de sa conscience.

        — Tu sais, ce type toujours seul qui vient le vendredi soir et qui commande chaque fois deux parts de tarte aux pêches et un café ?

        Mary hocha la tête.

        — Daniel Jefferson.

        Daniel Jefferson, c’était donc ainsi que s’appelait le bel inconnu, songea Lizzy.

        — Eh bien, j’ai mangé sa tarte, avoua-t-elle. L’autre part, je veux dire. Je ne sais pas ce qui m’a pris… Une impulsion idiote. Je l’observais depuis plusieurs semaines, et personne ne venait jamais le rejoindre pour manger cette tarte. Alors, ce soir, j’ai décidé de m’asseoir avec lui.

        Les yeux bleus de Mary s’écarquillèrent de surprise.

        — Oh ! mon Dieu ! Comment a-t-il réagi ?

        — Il n’a rien dit. Il s’est levé et il est parti.

        Mary avala une gorgée de son thé glacé et posa les yeux sur Junior, occupé à retourner un steak haché, un pli de concentration barrant son large front.

        — C’est peut-être une bonne chose, dit-elle finalement en reportant son attention sur Lizzy. Tu l’as sans doute secoué un peu. Cela l’aura distrait de son chagrin, et Dieu sait qu’il en a besoin !

        — Son chagrin ?

        — Avant, Daniel venait ici tous les vendredis soir avec sa femme, Janice. Ils commandaient toujours un café et de la tarte aux pêches.

        Sa femme… Evidemment, pensa Lizzy. Un homme comme lui était forcément pris !

        — Puisqu’il est marié, demanda-t-elle en fronçant les sourcils, pourquoi vient-il toujours seul ?

        — Il y a environ un an et demi, Janice et sa meilleure amie, Cherry Benson, se sont tuées dans un accident de voiture. Cela a été une terrible tragédie, aussi bien pour Daniel que pour les frères Benson, qui avaient déjà perdu leurs parents l’année précédente. Toujours est-il que depuis la mort de Janice, c’est comme un rituel : Daniel vient ici tous les vendredis soir.

        — Et la tarte que j’ai mangée était destinée à son épouse disparue, acheva Lizzy en déglutissant péniblement.

        C’était comme avoir profané la mémoire d’une morte.

        — Quelle idiote ! gémit-elle.

        — Tu n’es pas idiote, répliqua Mary. Tu ne pouvais pas deviner.

        — Que faire ? Comment réparer mon erreur ?

        Lizzy se rappela soudain la tristesse dans les yeux de Daniel — la douleur d’avoir perdu un être cher.

        C’était un sentiment qu’elle-même connaissait bien suite à la mort de sa mère.

        — Je te conseille de ne rien faire, répondit sa patronne en se levant.

        Elle lui sourit avec gentillesse.

        — Ne prends pas cet air catastrophé, Lizzy. Daniel est un grand garçon. Si tu en as envie, présente-lui tes excuses quand il reviendra. Mais si j’étais toi, je n’y penserais plus.

        Facile à dire, conclut Lizzy en fermant le restaurant un peu plus tard. Daniel Jefferson avait monopolisé ses pensées toute la soirée.

        Il avait perdu tragiquement sa femme. A l’évidence, il l’avait aimée de toute son âme ; ils s’étaient voué l’un à l’autre cette sorte d’amour qu’on ne rencontre d’ordinaire que dans les livres.

        Depuis plus d’un an et demi, il portait le deuil, accomplissait les mêmes rites pour perpétuer la mémoire de sa femme. Et une année et demie représentait une longue, très longue période, soupira intérieurement Lizzy.

        Rien que le regarder la plongeait dans un état second, mais Daniel Jefferson n’était certainement pas un homme pour elle. D’abord, elle ne cherchait pas l’amour. Sa priorité était de vivre l’aventure, comme elle l’avait promis à sa mère avant sa mort ; or, cette promesse l’obligerait à reprendre la route et à quitter Grady Gulch d’ici à environ deux semaines.

        Et, de toute façon, même si elle prolongeait son séjour, la pire chose à faire serait de s’amouracher d’un veuf inconsolable, qui continuerait toute sa vie à s’accrocher au souvenir d’une femme irremplaçable. Ce serait tout bonnement idiot, décida Lizzy.

        Après avoir fermé le café, elle rejoignit avec les deux autres serveuses les petits bungalows qui leur servaient temporairement de logis.

        Candy demeurait dans celui de gauche, tandis que Courtney Chambers logeait avec son fils de dix mois dans la cabine située à droite de celle de Lizzy. Le quatrième bungalow était occupé par Rusty Albright, un homme d’une quarantaine d’années qui assumait la fonction de cuisinier ainsi que celle de chef d’équipe lorsque Mary n’était pas en cuisine.

        Candy avait vingt-trois ans, soit cinq de moins que Lizzy. Apparemment, elle était originaire d’une petite ville voisine et était venue travailler là pour se rapprocher de son petit ami, natif de Grady Gulch.

        Quant à Courtney, elle avait été embauchée par Mary l’année de ses vingt-quatre ans, quand elle s’était retrouvée enceinte et était tombée en disgrâce auprès de sa famille. Elle ne parlait jamais du père du petit garçon : ils ne se voyaient plus et il ne l’aidait pas financièrement.

        — J’ai le dos et les pieds en compote, se plaignit Candy.

        Elle répétait la même chose tous les soirs, pesta Lizzy intérieurement. Candy était du genre à se lamenter à tout propos.

        — J’aimerais pouvoir m’offrir une séance de massage, mais avec les pourboires que je gagne ici, je ne pourrai jamais me payer quoi que ce soit, poursuivit Candy.

        — Pour ma part, je trouve les pourboires plutôt généreux, riposta Lizzy.

        Et avoir une attitude positive dans la vie a parfois du bon, faillit-elle ajouter.

        Courtney soupira à son tour :

        — Je n’ai qu’une envie : récupérer Garrett chez la nounou et aller me mettre au lit. Demain, c’est mon jour de repos : je vais pouvoir passer toute la journée avec mon fils, ajouta-t-elle, le visage rayonnant d’amour.

        — Pouah ! s’exclama Candy. Sans vouloir te vexer, je connais de meilleures façons de profiter d’un jour de liberté ! Je n’envisage pas d’avoir des enfants avant très longtemps !

        — Tu as prévu de faire quelque chose de spécial avec Garrett ? interrogea Lizzy.

        — Non, ce sera juste une journée ordinaire, rien que tous les deux, répondit Courtney. Tu sais, une boîte vide suffit à l’amuser.

        Candy poussa un soupir théâtral.

        — J’espère que Kevin sera disposé à s’amuser, cette fois. Ces derniers temps, à part traîner avec ses amis, boire et nous disputer, nous n’avons pas fait grand-chose.

        Comme leurs chemins se séparaient, Lizzy lança :

        — Bonne nuit, les filles ! Profitez bien de votre jour de repos, et pensez à moi pendant que je serai en train de travailler !

        Elle leur fit signe de la main et entra dans son bungalow.

        A l’intérieur, une petite lampe brillait près du canapé-lit déjà déplié. Elle ne partait jamais travailler sans laisser une lumière allumée pour l’accueillir à son retour.

        Le bungalow comprenait deux pièces, salle de bains comprise. Le séjour faisait aussi office de chambre et était équipé d’une kitchenette qui se résumait à un évier, un petit réfrigérateur et un micro-ondes.

        Mary louait ces petits logements à ses employés pour une somme dérisoire.

        Lizzy se rendit directement dans la minuscule salle de bains, se délesta du jean et du T-shirt Cowboy Café qui lui servaient d’uniforme, les fourra dans le panier à linge sale, puis entra dans la douche. Elle avait besoin de se débarrasser des odeurs de graisse et des tensions accumulées durant la journée avant d’aller au lit.

        A la seconde où l’eau chaude entra en contact avec sa peau, l’image de Daniel Jefferson jaillit sous ses paupières.

        Avec ses yeux gris sombre et ses traits qui semblaient taillés dans la pierre, il n’avait vraiment pas le profil à porter un diminutif, comme Danny, par exemple. Les Danny étaient des gens gais, heureux. Or, Daniel était tout le contraire.

        Sur le moment, les deux ou trois bouchées de tarte aux pêches avaient été délicieuses, fondantes, sucrées, mais rétrospectivement, elles se révélaient amères.

        Dire qu’elle avait mangé l’offrande que Daniel réservait à sa défunte épouse ! Etait-il possible de commettre pire indélicatesse ?

        Bien que l’amour soit loin d’être la priorité dans sa vie, Lizzy enviait un peu celle qui avait inspiré des sentiments aussi profonds.

        Elle plongea la tête sous le jet brûlant. L’eau effacerait peut-être cette scène embarrassante et lui ferait oublier Daniel Jefferson.
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        Debout sur sa terrasse à l’arrière de la maison, Daniel contemplait le ciel nocturne, encore à moitié sonné. Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis l’incident ; pourtant, il ne s’était pas encore remis du choc provoqué par l’incroyable geste de la serveuse.

        C’était un peu comme s’il venait de se réveiller brutalement après un long sommeil, et qu’il découvrait, ébahi, qu’il était encore en vie.

        Jusque-là, sans s’en rendre compte, il avait vécu dans une sorte de brouillard, et voilà que celui-ci s’était déchiré, laissant apparaître de l’autre côté de la table cette inconnue aux yeux couleur whisky, au petit nez mutin et aux longs cheveux châtains illuminés de mèches dorées. Le sourire qu’elle lui avait adressé en entamant la tarte était extraordinairement chaleureux…

        Comme chaque fois qu’il pensait à sa femme, un oppressant sentiment de culpabilité l’assaillit, aussi lourd et écrasant qu’une chape de plomb.

        Mais pour la première fois depuis un an et demi, il décida de chasser ces pensées désagréables, se concentrant plutôt sur l’image de la serveuse du Cowboy Café.

        Lizzy. Elizabeth Wiles, que « tout le monde appelait Lizzy ». Elle n’était pas d’ici, il en avait la certitude. Il avait vécu à Grady Gulch toute sa vie et y connaissait pratiquement tout le monde. D’ailleurs, un habitant du coin n’aurait jamais osé faire ce qu’elle avait fait.

        Au cours de ces dix-huit mois, personne, à quelques exceptions près, n’était venu troubler sa longue solitude. On l’avait laissé à sa douleur et à ses remords.

        Jusque-là, il n’avait pas remarqué la jeune femme, mais cela ne signifiait rien : depuis le jour de l’enterrement, il ne prêtait plus attention à personne ; le monde extérieur s’arrêtait aux limites de son ranch.

        Grâce au clair de lune, il distingua son troupeau dans le lointain. Certains animaux dormaient, couchés sur le sol, tandis que d’autres broutaient l’herbe tendre de l’été qui commençait. Il leva les yeux vers le ciel.

        A la campagne, les étoiles paraissaient si proches qu’il aurait presque suffi de tendre la main pour les toucher. Dans les yeux de Lizzy, il y avait eu la même lueur scintillante…

        Le plus saisissant, dans tout ceci, avait été l’élan de vie, la vague d’énergie qui avait déferlé sur lui à l’instant où il avait posé les yeux sur elle, son sourire lumineux et son regard pétillant. C’était une sensation qu’il n’avait pas éprouvée depuis longtemps.

        Avec un soupir, il pivota sur ses talons et retourna à l’intérieur. Comme chaque fois qu’il pénétrait dans la grande maison vide, un silence glacé l’accueillit. A force, il avait presque fini par s’y habituer. Presque, mais pas tout à fait.

        Il devait aller se coucher. Il était minuit passé et un certain nombre de corvées l’attendaient tôt le lendemain. Hélas, le vendredi soir, il avait toujours du mal à trouver le sommeil : trop de souvenirs pénibles lui revenaient à la mémoire.

        Pourtant, lorsqu’il se glissa entre ses draps quelques minutes plus tard, ce ne fut pas l’image de Janice qui lui vint à l’esprit, mais celle de Lizzy.

        Lizzy, qui préférait la pomme à la pêche, et qui, l’espace d’un instant, était parvenue à le distraire de sa douleur.

        Il s’endormit avec l’image de deux yeux couleur whisky et retrouva à son réveil, juste après l’aube, le vide familier qui était sa vie depuis plus d’un an et demi.

        C’était là, dans ce ranch, qu’il avait grandi. Ses parents avaient fait bâtir cette grande maison dans l’espoir que de nombreux enfants la peupleraient mais, hélas pour eux, ils avaient dû attendre d’avoir quarante-cinq ans pour concevoir Daniel, qui était demeuré fils unique.

        Ils avaient disparu trop tôt pour assister à son mariage, et trop tôt aussi, heureusement, pour être témoins de son veuvage.

        Parfois, Daniel regrettait de ne pas avoir un frère ou une sœur, un proche qui l’aide à sortir de ce deuil sans fin ; à d’autres moments, il se montrait fataliste : il méritait de porter ce poids jusqu’à la fin de ses jours.

        En d’autres circonstances, il se serait tourné vers son meilleur ami, Sam Benson, ou vers l’un de ses frères. Mais la sœur de Sam était morte dans l’accident qui avait coûté la vie à Janice, et les liens d’amitié qui existaient autrefois entre Daniel et les Benson n’avaient pas survécu au drame.

        Comme chaque semaine, le temps fila à toute allure, et il accomplit ses tâches quotidiennes l’esprit vide, uniquement concentré sur son travail.

        Dans un ranch, les occupations ne manquaient pas : il fallait s’occuper du bétail, des chevaux, des poulets et des récoltes. Chaque journée ressemblait à la précédente.

        Il passait le plus clair de son temps dehors, ne rentrant que pour se doucher, manger et dormir.

        Ce ne fut que le vendredi soir suivant, après le dîner, alors qu’il se préparait pour sa sortie rituelle en ville, qu’il pensa de nouveau à la serveuse du Cowboy Café.

        D’ordinaire, au moment de faire sa toilette avant le départ, il était toujours plein d’amertume : certaines erreurs sont irréparables et il est impossible de revenir en arrière pour changer le cours des événements.

        Mais ce soir-là, sous le jet d’eau chaude de la douche, quelque chose de bien différent le tenaillait et Lizzy n’était pas étrangère à ce trouble, il le savait. Elle était parvenue à le tirer de sa torpeur. A l’idée de la revoir, un étrange frisson le parcourut même.

        Il était 18 h 40 lorsqu’il quitta le ranch ; il fallait compter un quart d’heure pour arriver au café.

        Vitre baissée, il savoura les doux parfums de l’été qui montaient des prés et des champs qu’il traversait. C’était étrange… Voilà une éternité qu’il n’avait plus prêté attention aux odeurs familières qui l’entouraient. Il avait été trop accaparé par le chagrin et le remords pour cela.

        Au fur et à mesure qu’il se rapprochait de sa destination, sa pression artérielle monta peu à peu. Mais, cette fois, son malaise n’avait rien à voir avec le passé. Croiser de nouveau Lizzy le rendait nerveux.

        Serait-elle de service ? Quel était son emploi du temps ? Il n’en avait pas la moindre idée. La semaine précédente, il avait été trop abasourdi par son geste pour pouvoir prononcer un seul mot. Que ferait-il cette fois-ci ? Lui adresserait-il la parole ? Rien que l’envisager constituait un événement.

        Il était près de 19 heures lorsqu’il gara son pick-up devant l’établissement. Il resta là quelques instants, les mains agrippées au volant, à contempler la façade rouge brique.

        Le café était une construction basse, qui semblait être là depuis toujours. Sur le toit plat, une enseigne représentant un cow-boy coiffé d’un chapeau signalait la présence de l’établissement. Ce dernier était, pour ainsi dire, le cœur de Grady Gulch. On était sûr d’y trouver une nourriture de qualité, une atmosphère chaleureuse et accueillante, et autant de potins qu’on pouvait en désirer. De temps à autre, Mary Mathis apportait quelques changements au menu, mais, dans l’ensemble, le café était demeuré le même au fil des années.

        Alors qu’il descendait de voiture et se dirigeait vers le bar, une vague d’émotion incontrôlable le submergea. Il n’était pas censé rêver de cette serveuse aux yeux d’ambre et aux longs cheveux de soie, être hanté par le souvenir de son sourire chaleureux, de sa présence magnétique.

        La seule image qu’il devait garder à la mémoire était celle de sa jolie épouse blonde aux yeux bleus, disparue prématurément par sa faute.

        Pourtant, dès que la clochette de l’entrée tinta et qu’il pénétra dans la salle pleine de brouhaha, de rires et de délicieuses odeurs de cuisine, il ne put s’empêcher de parcourir la salle des yeux.

        Instantanément, leurs regards se soudèrent.

        
          Lizzy… 
        

        Elle se tenait derrière le comptoir, immobile, figée, comme si elle était restée là à l’attendre, les yeux rivés sur la porte.

        Malgré la brièveté de ce contact visuel, ce fut comme si le temps s’arrêtait. Chaque détail marqua Daniel : les mèches brillantes qui s’échappaient de sa queue-de-cheval à moitié défaite, la façon dont son T-shirt moulait ses seins et sa taille fine… Ses yeux légèrement écarquillés et ses lèvres entrouvertes qui semblaient retenir un « oh » de surprise. L’atmosphère chargée d’électricité parut grésiller.

        Qui détourna le regard en premier, elle ou lui ? Il n’aurait su le dire.

        Il accrocha son chapeau et se dirigea vers sa table habituelle : il était là pour honorer la mémoire de sa femme, pour expier les erreurs qu’il avait commises le soir de sa mort.

        S’il était venu, c’était uniquement pour accomplir son devoir.

        Il se glissa sur la banquette, évitant soigneusement de regarder dans la direction de la jeune femme.

        Candy, l’autre serveuse, ne tarda pas à apparaître.

        — La même chose que d’habitude ? s’enquit-elle.

        — Oui, fit-il. Non, attendez ! reprit-il avant qu’elle ne s’éloigne.

        Avait-il perdu la tête ?

        Possible…

        Il prit une profonde inspiration et ajouta :

        — Je voudrais deux parts de tarte. Une aux pêches et une… aux pommes.

        
        *  *  *

        Tout l’après-midi, Lizzy avait été sur les charbons ardents, taraudée par une seule et même interrogation : Daniel viendrait-il ? Mille fois, elle lui avait demandé pardon en esprit, de façons diverses et variées. Mais son anxiété avait atteint son comble lorsqu’il était apparu à la porte d’entrée.

        Elle lui devait des excuses, cela ne faisait aucun doute. Au cours de la semaine qui venait de s’écouler, elle n’avait cessé de penser à lui, espérant le revoir pour lui parler et alléger enfin sa conscience.

        Mais soudain, en sa présence, elle ne savait plus quoi faire, l’émotion la paralysait et une vague de chaleur affluait à son visage. Elle se détourna promptement et, pour se donner une contenance, se mit à remplir fébrilement un distributeur de serviettes en papier.

        Lorsqu’elle releva les yeux, Candy était en train de placer devant Daniel la même commande qu’à l’accoutumée, une tasse de café et deux parts de tarte. Elle attendit que sa collègue s’éloigne, inspira profondément pour se donner du courage, puis s’approcha de sa table.

        — Monsieur Jefferson ?

        Il pivota et leva vers elle ses yeux gris sombre. Un frisson la parcourut.

        — Euh… Je tenais simplement à vous dire que j’étais désolée de… De ce qui s’est produit la semaine dernière. Je n’aurais pas dû m’asseoir, et…, bredouilla-t-elle.

        Il l’interrompit d’un geste.

        — Elle est aux pommes.

        D’un signe de tête, il désigna la part de tarte de l’autre côté de la table.

        — Vous m’avez dit que vous préfériez la pomme, précisa-t-il.

        Stupéfaite, elle le dévisagea, puis fixa la pâtisserie confectionnée par Mary. De toute évidence, elle était censée s’asseoir et manger.

        Elle s’était attendue à ce qu’il l’abreuve de reproches ou, au contraire, l’ignore complètement, certainement pas à ce que les choses tournent ainsi !

        Elle jeta un coup d’œil vers le bar, où seules deux personnes étaient assises. Apparemment, on n’avait pas besoin d’elle pour le moment. En outre, c’était à peu près l’heure à laquelle Mary l’autorisait d’habitude à prendre une pause.

        Elle prit place en face de lui, en proie à un étrange sentiment d’irréalité. Qu’allait-elle bien pouvoir lui dire ?

        — J’accepte vos excuses, déclara-t-il.

        Il avait une voix agréable, douce et profonde. Il la fixa avec une troublante intensité.

        — Vous n’êtes pas d’ici.

        — Non, en effet, répondit-elle.

        Un peu remise du choc initial, elle arrivait enfin à parler.

        — Alors, dites-moi, « Elizabeth que tout le monde appelle Lizzy », par quels détours êtes-vous arrivée jusqu’ici, face à moi, pour manger ma tarte aux pommes ?

        Il serra sa tasse entre ses grandes mains et la considéra avec curiosité.

        Lizzy prit sa fourchette et découpa un morceau de tarte. Le parfum de la pomme et de la cannelle lui évoqua aussitôt la maison de sa mère. Cette dernière avait toujours aimé confectionner des gâteaux.

        — Je suis originaire de Chicago. Il y a quatre mois, j’ai perdu ma mère. Avant de mourir, elle m’a fait promettre de commencer sans plus attendre ma liste des rêves à accomplir.

        Il fronça les sourcils, visiblement perplexe.

        — Votre liste des rêves à accomplir ?

        — Vous savez, la liste de toutes les choses que l’on souhaite faire avant de mourir.

        Les sourcils sombres de Daniel se rapprochèrent encore.

        — Votre mère craignait que vos jours ne soient comptés ?

        — Pas du tout, se hâta de le détromper Lizzy. Même si, c’est vrai, elle s’inquiétait certainement pour moi. A l’époque, j’étais employée dans une agence publicitaire et j’étais un vrai bourreau de travail. Rythme infernal, jamais un moment de répit ou de loisir… Ma carrière était en train de décoller, mais je crois que maman craignait que j’oublie les vraies priorités de la vie.

        Elle se tut pour prendre une bouchée de tarte.

        A son tour, il saisit sa fourchette, et être un instant délivrée de ce regard attentif la soulagea.

        Elle parlait trop, elle en était consciente, sans pouvoir toutefois s’en empêcher.

        — Quoi qu’il en soit, poursuivit-elle, maman avait dressé la liste de toutes les choses qu’elle rêvait de faire une fois à la retraite, lorsqu’elle aurait assez de temps et d’argent pour partir à l’aventure et explorer le monde.

        Une bouffée d’émotion l’assaillit ; elle s’efforça de la refouler et se concentra sur son assiette.

        — Malheureusement, elle n’avait pas prévu son cancer. Deux jours avant sa mort, elle m’a fait promettre d’utiliser l’argent de son héritage pour réaliser dès maintenant mes rêves les plus chers, au lieu d’attendre comme elle l’âge de la retraite. C’est donc ce que je fais : j’honore ma promesse.

        — Et l’un de ces rêves était de devenir serveuse à Grady Gulch ?

        Il la dévisageait comme si elle n’avait pas toute sa tête.

        Lizzy sourit.

        — Pas spécialement à Grady Gulch, non, mais être barmaid dans un petit café typique figurait en effet sur ma liste, tout comme vendre des planches de surf en Californie ou travailler dans une boutique de souvenirs dans le Grand Canyon. Ça, c’est déjà fait. C’est par hasard, alors que je traversais le pays en voiture, que j’ai découvert Grady Gulch et son café. J’ai décidé de m’y arrêter.

        — Tomber par hasard sur cette ville est, en effet, le seul moyen de la trouver, plaisanta-t-il en découpant sa tarte.

        Une nouvelle fois, ses yeux gris sondèrent ceux de Lizzy.

        — C’est une drôle de liste. La plupart des gens auraient opté pour un saut en parachute, un tour du monde en croisière ou un voyage à l’étranger…

        Elle hocha la tête.

        — Je sais, mais j’avais envie de visiter les Etats-Unis, tout en dégotant de petits jobs au fil de mon parcours — ce qui me permet d’entrer en contact avec toutes sortes de gens. Faire la connaissance d’un cow-boy était inscrit sur ma liste. Je crois que mon vœu a été exaucé !

        Une ombre de sourire apparut sur les lèvres de Daniel. Cette expression fugitive fit naître une curieuse sensation de chaleur au creux de la poitrine de Lizzy.

        — On ne peut pas faire un pas à Grady Gulch sans marcher sur les pieds d’un cow-boy ! ironisa-t-il. Alors, êtes-vous arrivée au bout de votre inventaire ?

        — Oh non ! Je viens tout juste de commencer ! Je vais probablement rester ici encore une semaine ou deux, puis je poursuivrai mon périple.

        — Où irez-vous ? Qu’y a-t-il d’autre sur votre fameuse liste ?

        Elle jeta un coup d’œil vers le bar pour vérifier que personne ne la réclamait. Rassurée, elle poursuivit :

        — Prendre des leçons de danse. Chanter une chanson sur Times Square. Apprendre à monter à cheval. Admirer les étoiles depuis le sommet d’une montagne.

        Elle énonça le reste de la liste, en se gardant néanmoins d’avouer l’un de ses souhaits les plus chers : faire l’amour avec un homme qu’elle n’oublierait jamais. C’était un désir trop banal et ridiculement sentimental. Elle s’était d’ailleurs abstenue de l’inscrire noir sur blanc sur sa liste, même s’il lui tenait réellement à cœur.

        — Je pourrais vous aider à réaliser l’un de ces projets, dit-il.

        Elle sursauta. Avait-il lu dans ses pensées ?

        — Comment ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.

        — Je possède des chevaux de selle doux et tranquilles. Je pourrais vous apprendre à monter.

        Elle cligna des yeux, tandis que le sens de ses paroles se faisait jour dans son esprit. Il parlait de monter à cheval. Evidemment…

        Un homme qui continuait à commander une part de tarte à sa femme disparue, et dont le regard était encore assombri par le chagrin presque deux ans après son veuvage, ne lui proposerait certainement pas d’être l’amant passionné et inoubliable dont elle rêvait !

        — Ce serait formidable ! s’exclama-t-elle, surprise par cette offre. J’ai toujours eu envie de monter à cheval, mais je n’en ai jamais vu un de près !

        — Quand êtes-vous en congé ?

        Elle tenta de refréner les battements de son cœur.

        — Lundi. Je serai libre toute la journée, ainsi que le soir.

        — Où demeurez-vous ? s’enquit-il.

        — Dans l’un des bungalows qui se trouvent à l’arrière du restaurant.

        Il contempla sa tasse de café un long moment, puis leva de nouveau les yeux vers elle. Impossible de déchiffrer l’expression de son regard sombre et énigmatique.

        — Je pourrais passer vous prendre lundi matin, vers 9 heures, qu’en dites-vous ? Je vous emmènerai dans mon ranch et vous ferez connaissance avec mes chevaux avant que nous partions en promenade.

        Un frisson de plaisir anticipé traversa Lizzy. Parce qu’elle réalisait un des objectifs de sa liste ? Ou parce qu’elle allait passer du temps avec Daniel Jefferson ?

        Quelque chose chez lui l’intriguait, excitait sa curiosité. Il n’y avait pas forcément de quoi s’en réjouir… Une des règles qu’elle s’était fixées était de ne jamais s’attacher aux personnes qu’elle rencontrerait sur son parcours. Elle avait beaucoup de choses à faire, beaucoup d’endroits à visiter avant de retourner à la vraie vie. Elle était fermement décidée à honorer la promesse qu’elle avait faite à sa mère et à aller jusqu’au bout de sa liste.

        — Cela me plairait beaucoup, répondit-elle finalement.

        Il y eut un silence embarrassé. Daniel prit une bouchée de tarte en fixant la nappe. Lizzy se tourna vers le comptoir : l’un des clients levait sa tasse vers elle pour être resservi.

        — Je dois retourner travailler. Merci beaucoup pour la tarte. A lundi !

        Elle se glissa hors de la banquette et regagna le comptoir. Il la regardait encore, sentit-elle. Elle remplit plusieurs tasses de café, puis alla chercher une bouteille de ketchup pour monsieur Criswell qui réclamait un assaisonnement pour ses frites. Lorsqu’elle put de nouveau jeter un œil vers la table de Daniel, il était parti.

        Un soupir perplexe lui échappa. Au même instant, Mary se matérialisa à ses côtés.

        — Allez, dis-moi tout… J’ai vu que tu t’étais assise avec lui quelques minutes. Que s’est-il passé ?

        — Il a accepté mes excuses et m’a offert une part de tarte. Et il vient me chercher lundi pour m’emmener chez lui et me présenter ses chevaux. Il va m’apprendre à monter.

        Elle avait encore du mal à le croire. Légèrement inquiète, elle se tourna vers Mary.

        — Tu ne penses tout de même pas qu’il avait autre chose en tête ?

        — Non, au contraire, c’est un homme très bien.

        Sa patronne la considéra, les yeux plissés.

        — Il est passé par de très durs moments, tu sais.

        Elle hésita un instant, puis reprit :

        — Ne lui brise pas le cœur, je t’en prie, Lizzy.

        Lizzy la contempla avec étonnement.

        — C’est bien la dernière chose que je souhaite ! D’ailleurs, je ne suis pas intéressée par une relation avec un homme, quel qu’il soit. Et puis, il n’est pas encore remis de la mort de sa femme, cela crève les yeux. Nous n’avons fait que manger une part de tarte, Mary.

        Celle-ci hocha la tête.

        — Cela ne me regarde absolument pas. Je sais simplement qu’il a eu son content de souffrance pour une vie entière.

        — Loin de moi l’idée de lui faire du mal, assura Lizzy.

        Daniel n’était manifestement pas disponible pour une relation amoureuse, et elle, elle n’avait pas l’intention de s’attarder assez longtemps à Grady Gulch pour qu’une telle chose se produise.

        Elle était simplement heureuse de faire une petite promenade à cheval et de passer un agréable moment à converser ; elle n’attendait rien de plus.

        Aucun homme, même très agréable et très séduisant, ne la ferait dévier du chemin qu’elle avait choisi de suivre.
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        Daniel n’en revenait pas. Pourquoi donc avoir proposé à Lizzy de lui donner des leçons d’équitation ?

        S’il avait agi ainsi, décida-t-il le lundi matin en menant ses chevaux les plus dociles dans l’enclos qui jouxtait l’écurie, c’était tout simplement parce que la jeune femme avait réussi à faire ce que personne d’autre à Grady Gulch n’avait accompli : se frayer une issue à travers l’épais manteau de solitude dont il s’était drapé et éveiller sa curiosité.

        Lizzy l’intriguait énormément, avec sa liste de rêves à accomplir et son regard chaleureux empli de promesses.

        Pour tout avouer, elle était aussi terriblement sexy. Elle faisait naître en lui des visions d’étreintes passionnées, brûlantes, débridées — le genre d’union qu’il n’avait jamais expérimentée. Le sexe ne faisait plus partie de ses préoccupations depuis bien longtemps — c’était déjà le cas avant la mort de sa femme.

        Il irait chercher Lizzy, l’emmènerait faire un tour à cheval, puis la reconduirait à son bungalow et n’aurait plus jamais affaire à elle. Il redeviendrait alors celui qu’il était avant qu’elle ne goûte la tarte aux pommes : un homme malheureux, incapable de se pardonner la mort de deux belles jeunes femmes pleines de vie.

        Il fronça les sourcils. Il n’avait pas envie de songer à tout ça. Là, il voulait simplement aider Lizzy à accomplir l’un des vœux de sa liste.

        Il secoua la tête en songeant à l’étrange promesse qu’elle avait faite à sa mère. Peut-être était-il sage, en effet, de vouloir s’amuser et vivre l’aventure avant de se fixer définitivement ou d’être trop vieux pour profiter de l’existence.

        Lui, il n’avait jamais eu d’autre ambition dans la vie que de couler une vieillesse paisible dans son ranch, entouré de sa famille et fier d’avoir atteint des objectifs simples.

        Mais même cette joie lui serait refusée. Il n’aurait ni femme, ni enfants. Il finirait sa vie seul, avec pour toute compagnie les regrets et le souvenir de ses trop nombreuses erreurs.

        Une demi-heure plus tard, tout en roulant en direction du Cowboy Café, il repensa à la liste de Lizzy. S’il avait accepté de s’ouvrir à elle et de passer un peu de temps en sa présence, c’était parce que la jeune femme ne constituait pas une menace sur le plan émotionnel. Elle avait clairement fait savoir qu’elle avait des projets et n’était là que de passage. Une fois sa liste achevée, elle retournerait probablement à Chicago, sa ville natale.

        Ce n’était pas comme s’il passait du temps avec l’une des femmes célibataires de Grady Gulch. Celles-ci interpréteraient la plus petite marque d’intérêt comme une preuve d’engagement.

        Plus jamais, se jura-t-il en serrant plus fort le volant. Jamais il ne se remarierait ou ne retomberait amoureux. Emotionnellement, il était mort et tenait à le rester. C’était le sort qu’il méritait.

        Pourtant, il ne put réprimer un frisson d’excitation en tournant à l’angle du café : Lizzy se tenait devant l’un des quatre bungalows, superbe dans un jean qui épousait étroitement ses longues jambes fines et dans un T-shirt jaune vif qui conférait à ses longs cheveux châtains une nuance plus sombre, plus riche.

        Cette délicieuse vision ralluma au fond de lui une étincelle éteinte depuis très longtemps.

        Dès qu’elle l’aperçut, un sourire radieux s’épanouit sur son visage. Que ressentirait-il s’il embrassait ces lèvres pleines et sensuelles ? se demanda-t-il soudain.

        Cesse immédiatement, s’admonesta-t-il en arrêtant son pick-up. Hors de question de se laisser aller à de telles pensées.

        Elle ouvrit la portière côté passager et se hissa sur le siège, avec ce sourire lumineux qui agissait comme un rayon de soleil sur les contrées froides et désertiques de son âme.

        — Bonjour ! lança-t-elle d’une voix enjouée. Je me demandais si vous viendriez.

        Il attendit qu’elle ait bouclé sa ceinture de sécurité pour remettre le moteur en marche.

        — Pourquoi ne serais-je pas venu ?

        — Je ne sais pas. Je me suis dit que vous auriez peut-être changé d’avis depuis vendredi.

        — Si j’avais changé d’avis, je vous aurais appelée pour vous prévenir. Je ne vous aurais pas laissée attendre pour rien.

        Il se mit à rouler, troublé par le parfum qu’elle portait, une odeur fraîche rehaussée d’une touche légèrement plus piquante.

        — En tout cas, je suis contente que vous soyez venu. J’ai trépigné d’impatience tout le week-end ! Il me tardait de faire connaissance avec vos chevaux.

        Une véritable aura d’énergie se dégageait d’elle, remarqua Daniel. L’habitacle de la voiture en vibrait presque.

        — Vous avez toujours vécu ici ? poursuivit-elle.

        — Toute ma vie, confirma-t-il. Je tiens le ranch où j’ai grandi.

        — Et je parie que vous avez appris à monter à cheval avant même d’entrer à l’école primaire !

        Il lui jeta un coup d’œil en souriant, et cela le perturba un peu plus : il avait perdu l’habitude de sourire.

        — En fait, j’ai commencé à monter dès l’âge de trois ans, mais mon père m’a offert mon premier cheval pour mon deuxième anniversaire. Une jument que j’ai appelée Chat. A l’époque, mon vocabulaire était manifestement assez limité !

        Elle sourit de nouveau.

        — Et vos parents ? Résident-ils toujours à Grady Gulch ?

        — Ils ne sont plus de ce monde. Ma mère est morte d’une crise cardiaque il y a cinq ans, et mon père a été victime d’un accident vasculaire cérébral six mois plus tard. Je crois qu’il ne pouvait tout simplement plus vivre sans elle. Et vous ? s’enquit-il, préférant orienter la conversation sur elle. Vous m’avez dit que vous aviez perdu votre mère, mais vous n’avez pas mentionné votre père.

        — Mes parents ont divorcé quand j’avais six ans.

        — Il ne faisait pas partie de votre vie, alors ?

        — Parfois, il était là, et parfois, non. Cela a été ainsi durant toute mon enfance. J’ai rapidement appris à ne pas compter sur lui, à ne pas l’attendre quand il devait venir. Cela fait sept ans que je ne le vois pratiquement plus. Depuis mes vingt et un ans, en fait.

        — Et vous n’en souffrez pas ?

        Il se tourna brièvement vers elle. Le soleil allumait de magnifiques reflets mordorés dans ses cheveux.

        — Pour être sincère, répondit-elle, je n’aime pas perdre mon temps et mon énergie à songer aux personnes ou aux choses sur lesquelles je n’ai aucun contrôle. Et mon père fait indubitablement partie de cette catégorie. Oh ! Quel endroit magnifique ! s’exclama-t-elle comme Daniel tournait dans la longue allée menant vers la maison.

        Il n’avait pas souvent l’occasion de contempler sa propriété à travers les yeux d’un visiteur étranger ; de façon plutôt inattendue, une bouffée de fierté l’emplit devant l’imposante demeure à deux étages qui se dressait au milieu d’une belle pelouse et de pâturages verdoyants.

        La maison, comme les dépendances, était blanche avec des volets vert foncé. Daniel l’entretenait soigneusement et, bien qu’il s’agisse d’une vieille demeure, elle était toujours pimpante, dégageait une impression de robustesse et de permanence.

        Pour la première fois depuis longtemps, il goûta la quiétude et le charme bucolique qui se dégageaient de la propriété.

        — Grandir ici a dû être merveilleux, fit remarquer Lizzy alors qu’il se garait devant la maison.

        — J’ai eu une enfance heureuse, admit-il. Venez, allons faire le tour du propriétaire.

        Il était étonnamment à l’aise, réalisa-t-il en descendant de voiture. D’un contact facile, Lizzy se montrait ouverte et amicale. Et, plus important que tout, sa présence n’était que temporaire, se rappela-t-il.

        Elle le rejoignit devant le véhicule et prit une grande inspiration.

        — Ah, que ça sent bon ! Rien ne vaut l’air pur de la campagne !

        Excepté la fragrance légèrement exotique qu’elle portait, songea Daniel. Mais il n’en dit rien.

        — J’imagine que ce n’est pas la même odeur qu’à Chicago, observa-t-il plutôt.

        — Depuis que j’ai quitté Chicago, je suis passée dans beaucoup d’endroits, et j’ai remarqué que chaque ville avait sa propre odeur. Je mettrais Grady Gulch sur la liste de celles qui sentent bon ! déclara-t-elle en levant vers lui des yeux pétillants d’humour.

        Il désigna la grange et les corrals un peu plus loin.

        — Vous faites beaucoup de listes ? demanda-t-il tandis qu’ils commençaient à marcher.

        Elle le dévisagea, visiblement surprise par la question.

        — Oui. Je n’y avais jamais pris garde, mais vous avez sans doute raison… Oh ! bien sûr, je ne les écris pas, je me contente de les dresser dans ma tête. Les odeurs qui me plaisent, les plats que je n’aime pas, les lieux accueillants et ceux où je ne me sens pas à l’aise, et ainsi de suite.

        — Dans quelle catégorie rangez-vous Grady Gulch ? questionna-t-il, fasciné par sa tournure d’esprit.

        — Dans les lieux accueillants, évidemment ! C’est une petite ville merveilleuse, où tout le monde semble s’apprécier sincèrement. Il suffit de se promener dans les rues pour s’en rendre compte !

        Pas moi, se dit Daniel avec amertume. Depuis la nuit du tragique accident qui avait bouleversé sa vie, il était comme un étranger dans sa propre ville.

        — Qu’ils sont beaux ! s’exclama Lizzy en s’élançant d’un pas dansant vers l’enclos.

        Cinq chevaux y paissaient paisiblement sous le soleil matinal.

        Elle se tourna vers lui, ses jolis traits rayonnant de plaisir.

        — Lequel vais-je monter ?

        — Tout dépend de qui va vous choisir…

        Elle leva vers lui un regard interrogateur. Elle avait des cils extraordinairement longs et une mâchoire délicieusement délicate.

        — Me choisir ?

        Il hocha la tête.

        — Mon père m’a toujours dit que la relation entre une personne et un cheval était quelque chose de sacré, et qu’il valait mieux être choisi par l’animal que l’inverse.

        Il la poussa doucement en avant.

        — Allez-y, approchez-vous, et nous verrons ce qu’il se passe.

        Mais au lieu de se contenter d’avancer vers l’enclos, elle grimpa sur la barrière. Elle ne devait pas mesurer plus d’un mètre soixante, réalisa-t-il. Etrange… Jusque-là, elle avait semblé beaucoup plus grande.

        — Et maintenant ? demanda-t-elle.

        Les juments, de l’autre côté du corral, continuaient à brouter.

        — Soyez patiente, recommanda-t-il, troublé malgré lui par la façon dont son jean épousait le galbe de ses fesses.

        — La patience n’est pas mon point fort ! répondit-elle en riant.

        Il se rapprocha.

        — C’est pourtant un atout lorsqu’on s’occupe d’animaux.

        Si seulement il avait lui-même su faire preuve de plus de patience le soir du drame… En un éclair, il revit le visage de Janice juste avant son départ, sa bouche pincée, ses yeux bleus qui lançaient des éclairs. S’il avait gardé son calme, les choses auraient peut-être tourné autrement.

        — Regardez, ils viennent vers nous !

        Le cri enthousiaste de Lizzy l’arracha à ces sombres pensées. Il leva la tête vers la jeune femme, fasciné par son énergie et sa joie de vivre, ses cheveux qui étincelaient au soleil. Il n’allait pas laisser les mauvais souvenirs lui gâcher la journée.

        Pour une fois, il s’autoriserait à ressentir autre chose que du chagrin et du remords. Il allait profiter pleinement de la présence d’une femme prénommée Lizzy, et se rappeler, l’espace d’un instant, ce que c’était d’être vraiment vivant.

        *  *  *

        Lizzy avait le dos tourné. Mais Daniel la détaillait, elle le sentait. Et malgré ses efforts pour se concentrer sur les bêtes magnifiques, elle en était troublée. Le regard de Daniel la brûlait presque dans le dos.

        Elle était sur le point de se tourner pour s’en assurer lorsqu’une jument alezane aux yeux de velours se détacha du groupe et se dirigea vers elle. L’animal avait les oreilles penchées en avant, comme si elle était curieuse d’entendre ce que Lizzy avait à dire.

        — Salut, beauté, fit doucement Lizzy.

        La jument continua d’avancer et s’arrêta, les narines dilatées, à deux centimètres à peine de son visage. Ne sachant quels gestes adopter, Lizzy demeura immobile. Le cheval hennit doucement.

        — Voici Molly. Il semblerait qu’elle vous ait choisie, déclara Daniel en se plaçant à sa hauteur.

        — Que fait-elle ? On dirait qu’elle va m’aspirer !

        Daniel éclata de rire.

        — Elle vous flaire. Les chevaux se reconnaissent entre eux grâce à l’odeur.

        Comme pour ponctuer ces paroles, Molly renifla un grand coup.

        Le rire de Daniel retentit agréablement aux oreilles de Lizzy. Légèrement grisée par cette douce musique et ridiculement fière d’avoir été choisie, elle demanda :

        — Et maintenant ?

        — Maintenant, nous allons conduire Molly dans son box pour que vous la brossiez. Cela vous permettra d’instaurer un rapport de confiance mutuelle.

        Il ouvrit la barrière, attrapa une corde enroulée autour d’un poteau et sortit le cheval de l’enclos. Un brin admirative, Lizzy lui emboîta le pas.

        Vêtu d’un jean et d’un T-shirt du même gris que ses yeux, Daniel était plus sexy que jamais. Au début, lorsqu’elle était montée dans son pick-up, il avait paru assez tendu, mais au cours du trajet il s’était relaxé.

        Là, il semblait parfaitement à l’aise. Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait.

        La grange, immense, fleurait bon le foin, le cuir, le cheval et le blé. Il lui tendit une brosse en soies.

        — C’est une étrille. Il faut décrire des petits cercles, comme ceci. Normalement, je les panse après la promenade, mais Molly adore qu’on la bichonne. Si vous la pansez maintenant, elle vous considérera comme une amie.

        Durant quelques minutes, elle brossa le cheval, guidée par les conseils de Daniel.

        Elle avait toutefois du mal à se concentrer. Il était trop près… Diffusant une chaleur attirante et un parfum enivrant, une odeur masculine et fraîche rehaussée d’un soupçon d’eau de Cologne boisée.

        A plusieurs reprises, il plaça sa main sur la sienne pour lui montrer comment se servir de la brosse, et chaque fois, son cœur affolé sembla se décrocher dans sa poitrine.

        — Très bien, fit-il. A présent, nous allons seller Molly et faire une petite promenade.

        Lizzy en fut soulagée : ils seraient bientôt sur des chevaux séparés, à distance raisonnable l’un de l’autre. Elle allait de nouveau respirer librement. Là, elle manquait d’oxygène…

        Ils sellèrent Molly puis la monture de Daniel, un cheval noir baptisé Dandy.

        — Vous n’avez pas peur ? s’enquit Daniel.

        Ils se trouvaient juste devant l’écurie, et une brise légère de juin les caressait.

        — Si, un petit peu, avoua-t-elle en levant les yeux vers la croupe de l’animal. C’est haut !

        — Molly est douce comme un agneau. Vous n’aurez pratiquement rien à faire, à part tenir les rênes ou le pommeau de la selle. Si vous avez déjà vu un western, alors vous savez certainement comment on enfourche sa monture. En tout cas, je suis derrière vous si vous avez besoin d’aide.

        Justement, il était encore trop près et, de nouveau, elle crut suffoquer. Elle se hâta de placer son pied gauche dans l’étrier, agrippa le pommeau et, propulsée par une bouffée d’adrénaline, se hissa sur la selle, qui craqua sous son poids d’une façon curieusement réconfortante.

        — Vous avez ça dans le sang, affirma Daniel d’un air satisfait.

        — Merci, dit-elle.

        Puis elle se pencha en avant pour flatter l’encolure de Molly et s’empara des rênes, en prenant soin de laisser suffisamment de jeu.

        — Sois gentille avec moi, recommanda-t-elle à la jument, ne fais pas d’écart !

        Une nouvelle fois, Daniel éclata de rire. C’était un rire merveilleux, grave et clair, qui évoquait la chute d’une cascade.

        — Tout ira bien, ne vous en faites pas, la rassura-t-il en enfourchant son cheval. Il suffit de se laisser aller et de suivre le mouvement.

        Lorsque Dandy prit la direction des pâturages, Molly lui emboîta le pas d’elle-même. Il fallut quelques minutes à Lizzy pour s’accoutumer au rythme de sa monture, mais elle suivit le conseil de son hôte et tâcha de se détendre pour profiter de la promenade.

        Les chevaux avançaient côte à côte, tranquillement. Pendant quelques instants, ni Daniel ni elle ne parlèrent. Elle goûtait ces sensations nouvelles, la caresse du vent sur son visage, la beauté du panorama.

        Malgré tout, elle ne pouvait s’empêcher de jeter parfois un œil à Daniel. Parfaitement décontracté, il faisait corps avec le cheval, semblant maître, non seulement de sa monture, mais aussi de l’espace environnant.

        — Gérez-vous seul le domaine ? questionna-t-elle, mettant fin au silence confortable qui régnait entre eux.

        — En grande partie, oui. Cela dit, il m’arrive d’embaucher des bras supplémentaires à certains moments de l’année.

        — Faire tourner une exploitation comme celle-ci doit représenter beaucoup de travail.

        Il lui sourit, et une douce chaleur envahit Lizzy.

        — On pourrait en dire de même du métier de serveuse. J’imagine que lorsqu’on aime ce que l’on fait, on n’a pas vraiment l’impression de travailler.

        — D’accord avec vous. Et vous aimez ce que vous faites, je suppose.

        Il acquiesça d’un signe de tête.

        — Je ne connais pratiquement rien d’autre, mais c’est un fait, j’adore mon métier. Je n’ai jamais souhaité devenir autre chose que rancher.

        — Trouver ce qui nous rend heureux, c’est là tout l’intérêt de la vie. Votre femme aimait-elle se promener à cheval ?

        Le sourire de Daniel s’effaça brusquement.

        — Non.

        Elle se maudit intérieurement d’avoir abordé un sujet qui, manifestement, l’emplissait de tristesse.

        Un lourd silence s’installa.

        — Quelle journée splendide ! s’exclama-t-elle pour tenter de rattraper sa bourde.

        — Le temps n’est sans doute pas aussi idyllique que sur les plages de Californie !

        — Personnellement, je trouve que le soleil et le surf ne méritent pas tout ce tapage. La Californie est un beau pays, certes, mais ce n’est pas là que j’ai envie de vivre. Et puis, le sable, au bout d’un moment, c’est lassant ! Il s’insinue dans les moindres recoins.

        — Lorsque vous serez arrivée au bout de votre liste, rentrerez-vous à Chicago ? s’enquit-il, la considérant avec curiosité.

        Elle hésita un instant.

        — Probablement, répondit-elle.

        Elle haussa les épaules et ajouta :

        — C’est là-bas que j’ai grandi. Je suppose qu’il est logique que je m’y installe.

        — Reprendrez-vous votre poste dans la publicité ?

        Lizzy fit la grimace.

        — Je ne pense pas, non. Je ne sais pas encore ce que je ferai, mais ce dont je suis sûre, c’est que ce sera un métier que j’aime et qui me laisse suffisamment de temps à côté pour profiter de la vie.

        — Vous êtes prête à accélérer l’allure ? demanda-t-il.

        Elle lui adressa un grand sourire.

        — Moi ? Je suis toujours prête à vivre à cent à l’heure !

        Soudain, Dandy partit au galop et Molly se lança à ses trousses. Lizzy étouffa un cri de surprise et agrippa des deux mains le pommeau de la selle.

        Rapidement, son corps trouva le rythme, s’accorda avec l’animal, et un grisant sentiment de liberté la gagna. Le vent dans ses cheveux, la nouveauté de l’expérience, Daniel filant devant elle, tout cela contribuait à créer l’un de ces instants magiques qui, elle le savait, figureraient sur la liste des meilleurs moments de sa vie.

        Un autre cow-boy chevauchait dans le pré voisin. Daniel agita la main dans sa direction et l’autre répondit à son salut.

        Alors qu’ils s’approchaient d’un bosquet touffu, Daniel ralentit, puis s’arrêta complètement. A son tour, Molly s’immobilisa.

        — C’était absolument merveilleux ! s’exclama Lizzy.

        Il rit.

        — Et encore, ce n’était qu’un léger galop ! dit-il en mettant pied à terre avec grâce et aisance. Je voudrais vous montrer un coin charmant. Nous allons laisser souffler les chevaux et faire une petite promenade. Arriverez-vous à descendre seule de cheval ?

        Il s’approcha de Molly et, soudain, Lizzy renonça à se débrouiller par ses propres moyens. Elle voulait autour d’elle ses bras forts et musclés, son eau de Cologne, cette enivrante odeur masculine qui affolait ses sens dès qu’il se tenait près d’elle.

        — Je ne sais pas, dit-elle.

        — Ce sont les mêmes gestes que lorsque vous montez, mais dans l’ordre inverse. N’ayez pas peur. Je vous rattraperai si vous tombez.

        Alors qu’elle passait sa jambe droite par-dessus la selle, elle perdit l’équilibre et bascula en arrière.

        Heureusement, Daniel tint parole. Ses grandes mains se refermèrent sur ses bras, et il la fit doucement glisser à terre. Troublée au plus haut point, elle effleura son torse puissant et chaud. Elle aurait tout donné pour pouvoir se serrer contre lui, pour prolonger les folles sensations que ce contact avait suscitées en elle.

        Il s’écarta vivement. Elle se tourna vers lui, mais il ne semblait aucunement ému. Rien n’indiquait qu’il avait ressenti la même chose qu’elle.

        — Venez, je vais vous montrer le ruisseau, dit-il en s’engageant sur un sentier battu qui menait à travers les arbres.

        Elle lui emboîta le pas, perplexe. Etait-elle en train de perdre la tête ? Pourquoi désirait-elle avec tant de violence un homme qui, de toute évidence, était hors de portée ? Un homme dont le cœur appartenait encore à la femme qu’il avait perdue ?

        Ses hormones lui jouaient des tours, voilà tout ! Daniel exerçait sur elle une sorte d’attraction chimique étrange. Eh bien, il lui suffisait de l’ignorer.

        Ils parvinrent à une petite clairière parsemée de fleurs sauvages, au milieu de laquelle coulait une source limpide. Cet écrin de verdure niché dans les bois ressemblait à un jardin secret.

        — Oh ! Daniel, c’est si beau…, souffla-t-elle.

        — Mon père appelait cet endroit sa « chapelle ».

        Il désigna une protubérance rocheuse au bord du ruisseau.

        — Et ça, c’était le rocher où il méditait.

        — Ce devait être un homme fascinant.

        Un accès de mélancolie la traversa : son père à elle était si inconstant, si peu fiable.

        — Etiez-vous proches ? questionna-t-elle.

        — J’ai eu la chance d’avoir des parents formidables.

        Il la mena près du rocher, où elle s’assit tandis qu’il s’adossait à un tronc d’arbre.

        — Et vous étiez enfant unique ? s’enquit-elle.

        Il hocha la tête.

        — Vous aussi, j’ai l’impression.

        — En effet, j’ai grandi seule, même si, à une époque, j’ai eu, comme beaucoup d’enfants, un ami imaginaire. Dans mon cas, c’était une petite sœur. J’ai mis la patience de ma mère à rude épreuve !

        Elle sourit à ce souvenir.

        — Je lui demandais de mettre un couvert de plus à table, pour Sarah. Il fallait qu’elle boucle la ceinture de bébé Sarah dans la voiture. J’ai même essayé de faire porter la responsabilité de mes bêtises à ma sœur !

        — Et cela a marché ? demanda-t-il, une lueur amusée dans le regard.

        — Comme vous devez vous en douter, c’était toujours moi qu’on envoyait au coin, jamais Sarah ! soupira Lizzy.

        Un oiseau chantait non loin de là, et une douce brise faisait frissonner les feuilles des arbres.

        — Quel endroit paisible ! Vous venez souvent ici ?

        — Autrefois, oui. Maintenant, moins. Il y a beaucoup à faire au ranch durant le printemps et, jusqu’ici, je n’ai pas eu une minute à moi.

        — Et moi qui vous empêche de travailler !

        De nouveau, un sourire illumina les traits de Daniel. Jamais elle ne se lasserait d’admirer pareil sourire, songea-t-elle, retenant son souffle.

        — Le printemps est passé, l’été est là ! rappela-t-il. En été, on se repose et on regarde pousser ce que l’on a planté.

        Lizzy aurait aimé l’interroger sur son passé, sur sa femme, mais il semblait réticent à parler de lui, et elle ne voulait pas risquer, par des questions indiscrètes, de faire disparaître son beau sourire. D’ailleurs, elle n’avait aucune raison de s’intéresser à lui sur un plan personnel.

        — Qui est la personne que vous avez saluée, tout à l’heure, dans l’autre pré ? demanda-t-elle, moins par curiosité que pour entretenir la conversation.

        — L’un des frères Benson. Ce sont mes voisins. Vous les connaissez ?

        — Sam et Adam fréquentent régulièrement le café.

        — Il y a un troisième frère, Nick, le benjamin. Mais il a quitté Grady Gulch il y a quelque temps.

        Daniel plongea les mains dans les poches de son jean.

        — Je suppose que Mary vous a raconté ce qui est arrivé à ma femme et à Cherry Benson.

        Lizzy fit un signe de tête affirmatif.

        — Elle m’a dit qu’elles s’étaient tuées dans un accident de voiture. Je suis vraiment navrée. Mes condoléances…

        Même à ses propres oreilles, les mots manquaient de naturel.

        — Je vous remercie. Et vous ? Etes-vous ou avez-vous été mariée ? questionna-t-il, visiblement désireux de changer de sujet.

        — Non. Loin s’en faut !

        — Vraiment ?

        — Oh ! J’ai eu quelques relations brèves, mais rien de très sérieux.

        — Vous n’êtes pas une adepte du mariage ?

        — Je n’ai pas d’opinion arrêtée sur le sujet. Je suppose que je n’ai pas encore rencontré l’homme qu’il me faut. Et, pour l’instant, je ne le cherche pas.

        Daniel sortit les mains de ses poches.

        — Votre liste de rêves à accomplir…

        — Exactement.

        Ils se turent et, cette fois, elle ne meubla pas le silence par des paroles creuses. Elle posa sa tête sur le rocher, ferma les yeux et suivit le murmure du vent dans les feuilles, le doux chant du ruisseau courant sur son lit de cailloux.

        — Si j’étais vous, je passerais beaucoup de temps ici, dit-elle enfin.

        Elle ouvrit les paupières : il la contemplait avec acuité. La paisible clairière sembla soudain zébrée d’énergie magnétique quand, durant un temps infini, leurs regards se soudèrent. Le cœur de Lizzy se mit à battre plus vite et plus fort, et sans le vouloir, elle se pencha légèrement en avant, comme si elle désirait se rapprocher de lui.

        — Nous devrions rentrer, déclara-t-il en détournant le regard.

        Il s’éloigna du tronc où il était appuyé. A son tour, elle se leva, regrettant de devoir mettre un terme à cet instant de paix et de complicité. Une lueur de désir avait brillé dans les yeux de Daniel, elle l’aurait juré.

        Lorsqu’ils émergèrent du bois, les chevaux se trouvaient presque à l’endroit où ils les avaient laissés.

        — Est-ce qu’ils ne risquent pas de s’enfuir ou de retourner à l’écurie, si vous les laissez sans surveillance ? interrogea-t-elle.

        — Certains le font.

        Il la regarda se remettre en selle, puis monta à son tour à cheval.

        — L’une de mes juments se précipite à la maison dès que je la quitte des yeux une seconde, où que l’on soit. Il m’est arrivé deux fois de devoir rentrer des champs à pied parce que Nelly-Bell s’était enfuie.

        Lizzy rit. Daniel progressant à travers champs en fulminant contre la capricieuse jument : c’était drôle.

        — Pauvre Nelly-Bell ! dit-elle. Elle est simplement un peu casanière.

        — Vous avez sans doute raison.

        Lorsque les bâtiments et la maison se profilèrent à l’horizon, une pointe de tristesse piqua Lizzy : la balade se terminait déjà. Il devait être aux alentours de midi, mais Daniel n’avait pas évoqué la possibilité d’un déjeuner ensemble. Il l’avait invitée pour une simple promenade à cheval.

        Et elle ne devait rien attendre d’autre de lui. Il n’était qu’une case à cocher sur sa liste de rêves à accomplir et ne serait jamais rien de plus.

        Alors qu’ils approchaient de la grange, une ombre réapparut dans le regard de Daniel, nota Lizzy, et ses épaules semblaient plus contractées.

        Quelques minutes plus tard, comme ils se dirigeaient vers le pick-up, elle le remercia :

        — C’était vraiment agréable, Daniel. C’est très gentil à vous de m’avoir consacré du temps.

        — Aucun problème.

        Elle retint un soupir. Daniel s’était refermé sur lui-même au moment où ils étaient descendus de cheval. Son regard gris était redevenu indéchiffrable, et il avait retrouvé son expression de marbre.

        Plusieurs fois au cours de la matinée, le vrai Daniel Jefferson avait pointé sous la carapace. Une étincelle dans les yeux, une esquisse de sourire…

        Et cette personne lui plaisait.

        Tandis que l’homme qui marchait là, à ses côtés, était celui qui venait tous les vendredis au café, brisé par le chagrin. En cet instant, il devait être en train de songer à sa femme, à ce qu’il avait perdu.

        — Connaissez-vous ce vieux dicton selon lequel il faut remonter en selle après une chute ? lança-t-elle une fois installée dans le pick-up. J’espère que vous y parviendrez.

        Il démarra le moteur et lui jeta un bref regard.

        — De quoi parlez-vous ?

        Elle pointa le doigt vers la maison.

        — Vous avez une demeure magnifique, qui a visiblement été conçue pour abriter une famille. J’espère qu’un jour, vous serez capable d’oublier votre chagrin, que vous trouverez de nouveau l’amour et que vous aurez un foyer et des enfants.

        Les mains de Daniel se crispèrent sur le volant.

        — Cela ne risque pas d’arriver, répliqua-t-il avec fermeté. Je souhaite ne jamais me remarier.

        Lizzy en conçut aussitôt une immense tristesse. Sans trop savoir pourquoi.

        Mais elle se ressaisit aussitôt : elle devait absolument rester à distance de Daniel Jefferson.
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        Le mercredi à l’aube, Lizzy poussa la porte de la cuisine.

        — Que fais-tu là ? lui lança Mary. Tu n’es pas en service, ce matin !

        Il était 5 h 30, et le ciel, à l’est, commençait seulement à pâlir.

        — Salut, Lizzy !

        Junior Lempke sortit de la chambre froide, une épaisse tranche de lard fumé dans les mains. Les joues empourprées, il garda les yeux baissés sur son morceau de bacon. C’était un garçon corpulent au caractère doux, qui ressemblait davantage à un enfant qu’à un homme.

        — Salut, Junior !

        Elle lui sourit puis se tourna pour répondre à Mary.

        — Je remplace Brenda aujourd’hui.

        Elle mit sa main devant sa bouche pour étouffer un bâillement.

        — Ah oui, c’est vrai ! s’exclama sa patronne. Elle a rendez-vous chez le docteur ce matin, pour son problème au genou.

        Mary sortit du gigantesque four une plaque couverte de biscuits dorés et les posa sur une grille pour les faire refroidir.

        Lizzy hocha la tête et bâilla de nouveau.

        — Je ne sais pas comment elle parvient à sortir du lit si tôt chaque matin ! Quand mon réveil a sonné, j’ai cru que je m’étais trompée d’heure !

        Mary sourit.

        — Brenda assure le service du matin depuis des années. Elle aime être debout avant le lever du soleil et s’occuper du petit déjeuner.

        Elle jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Candy devrait être là d’une minute à l’autre.

        — Je vais commencer sans attendre, déclara Lizzy en gagnant la porte. Il faut que tout soit prêt avant l’arrivée des lève-tôt !

        — Prends d’abord un café ! Tu sembles avoir besoin d’un petit coup de fouet, lança sa patronne derrière elle alors qu’elle passait dans la salle à manger.

        — Du café ? C’est une excellente idée ! murmura Lizzy en se dirigeant vers le chauffe-plat.

        Plusieurs pots de café frais y étaient déjà disposés. Elle s’en versa une tasse, but une gorgée de breuvage brûlant puis commença à inspecter son espace de travail : il fallait qu’elle soit opérationnelle pour l’arrivée des clients.

        Le café ouvrait à 6 heures, mais certains habitués seraient déjà en train d’attendre devant la porte quand Mary tournerait la clé et que la journée commencerait officiellement.

        Ensuite, Lizzy fit un tour de salle pour vérifier que les distributeurs de serviettes en papier étaient correctement remplis, que les couvercles des salières et des poivrières étaient bien vissés et que les tables étaient parfaitement propres.

        Normalement, c’était Candy qui s’en chargeait, mais la jeune femme était en retard. Ce n’était guère surprenant de sa part : elle se plaignait constamment d’avoir été affectée au service du matin le mercredi. De toute façon, Candy n’était jamais contente, se rappela Lizzy.

        Une fois qu’elle eut tout vérifié, elle s’accorda quelques instants pour boire son café, en s’efforçant de ne pas songer à l’homme qui hantait ses pensées depuis le lundi.

        Sur le trajet du retour, après leur promenade à cheval, Daniel n’avait pratiquement pas ouvert la bouche. Pour meubler le silence, elle n’avait cessé de babiller, s’extasiant sur le beau temps ou répétant combien elle avait apprécié de monter Molly. Mais Daniel avait continué de fixer la route en silence.

        Au moment de se séparer, elle lui avait dit : « J’ai passé un agréable moment en votre compagnie. »

        Puis elle l’avait de nouveau remercié, était descendue de voiture et il était reparti, la laissant très perplexe.

        Avait-elle imaginé la petite flamme au fond de ses yeux gris, dans la clairière ?

        Avait-elle été trompée par son propre désir pour lui ?

        Il était vraiment temps de quitter Grady Gulch, décida-t-elle en terminant sa tasse de café. Une part d’elle voulait rester, voulait revoir Daniel Jefferson, mais ce n’était pas une bonne chose.

        Elle attendrait le week-end, puis donnerait son préavis de deux semaines à Mary. Mieux valait qu’elle s’éloigne rapidement de cette petite ville aux pouvoirs enchanteurs, et de cet homme, dont les yeux tristes et le passé tragique la hanteraient encore longtemps.

        Un coup frappé à la porte la tira de ses réflexions. Bien qu’il ne soit pas tout à fait 6 heures, Mary s’empressa d’aller ouvrir à Cameron Evans, le shérif. Il scrutait l’intérieur du café à travers la vitre.

        — Bonjour Cameron, lança Mary.

        Les joues de la patronne rougirent légèrement, nota Lizzy.

        — Mary, la salua Cameron d’une voix basse et profonde.

        La façon dont il prononça son nom suggérait plus que de la simple sollicitude, s’amusa Lizzy.

        Mary referma la porte à clé, puis passa derrière le bar tandis que le shérif prenait place sur un tabouret haut.

        Ce petit rituel se répétait chaque matin. Tout en nettoyant une table qui n’en avait nul besoin, Lizzy les épia du coin de l’œil.

        Mary servit à son hôte une tasse de café, puis ils causèrent tranquillement quelques instants. Leur conversation semblait anodine, mais une tension presque sensuelle flottait dans l’air. Et ce n’était pas la première fois, songea Lizzy.

        Durant ces quatre dernières semaines, elle les avait observés avec intérêt. Cameron était un beau célibataire, de toute évidence très épris de Mary. Mais celle-ci avait perdu son époux cinq ans plus tôt et s’était juré de ne plus ouvrir son cœur à quiconque, ainsi qu’elle l’avait expliqué à Lizzy. Ainsi, elle maintenait Cameron à distance respectable et fila dans la cuisine dès qu’elle eut fini de discuter avec lui.

        Pourquoi les gens se fermaient-ils ainsi à l’amour ? se demanda Lizzy. Mary autant que Daniel. Avec un peu d’espoir, tous deux s’autoriseraient un jour à aimer de nouveau.

        Et puis, Mary pouvait difficilement trouver meilleur parti qu’un homme qui assurait la paix et l’ordre dans la communauté, et qui n’attendait visiblement qu’un signe d’elle pour se déclarer.

        Ce ne sont pas tes affaires, murmura Lizzy pour elle-même.

        D’ailleurs, elle avait des préoccupations plus urgentes : l’ouverture était imminente et Candy n’avait toujours pas donné signe de vie.

        Elle se rendit derrière le bar et remplit la tasse de Cameron.

        — Alors, comment se porte la lutte contre le crime ?

        — Je suis calme et détendu, ce qui est bon signe !

        Il sourit, mais jeta un coup d’œil en direction du passe-plat, comme s’il cherchait à apercevoir Mary.

        — Et comment se porte le secteur de la restauration ? demanda-t-il à son tour, reportant son attention sur Lizzy.

        — Tout se passe bien, mais je pense que mon séjour va bientôt toucher à sa fin.

        Il la considéra d’un air surpris.

        — Je suis désolé de l’apprendre. Je pensais que vous finiriez par décider de rester. Mary sera triste de vous voir partir, je le sais. Elle m’a dit combien elle vous appréciait, tant sur le plan personnel que professionnel.

        — Elle a été vraiment très bonne pour moi. Et j’adore Grady Gulch, mais, depuis le début, mon intention était de poursuivre ma route.

        A cet instant, Mary apparut à la porte de la cuisine.

        — Lizzy, il faut que j’ouvre, et on dirait que Candy ne s’est pas réveillée… Une fois de plus. Veux-tu aller voir à son bungalow et la ramener ? Dans une heure, nous aurons besoin d’elle pour le coup de feu du petit déjeuner.

        — Pas de problème.

        — J’aurais bien envoyé Junior, mais il a déjà commencé à cuisiner, et puis, le temps qu’il se décide à oser frapper à sa porte, dix minutes se seront encore écoulées !

        — Moi, je n’ai pas de scrupules à aller tirer cette paresseuse du lit ! déclara Lizzy.

        Alors qu’elle traversait la cuisine, ses pensées revinrent à Daniel. Elle le verrait sans doute vendredi soir. Que commanderait-il ? Deux parts de tarte aux pêches ou une aux pêches et une aux pommes ? S’il choisissait la pomme, elle pourrait considérer cela comme une invitation à le rejoindre à sa table quelques minutes.

        Elle se ressaisit aussitôt : tout cela était parfaitement ridicule. Daniel ne pensait certainement pas à elle.

        Dehors, le soleil était complètement levé, et la température avait sensiblement augmenté depuis son arrivée au café, trente minutes plus tôt. Cela promettait d’être une chaude journée de juin.

        Mieux valait ne pas imaginer dans quelle humeur serait Candy si elle devait la réveiller. La belle était déjà grincheuse la plupart du temps, lorsque personne ne venait la tirer de son long sommeil.

        Lizzy, elle, s’était couchée tôt la veille au soir pour pouvoir se lever aux aurores. A son grand désarroi, elle avait rêvé toute la nuit de Daniel — une nuit de passion torride et débridée entre ses bras.

        A son réveil, se retrouver seule dans son lit n’avait pas été très agréable.

        Parvenue devant le bungalow de Candy, elle frappa à la porte.

        — Candy, c’est moi, Lizzy ! cria-t-elle. Tu sais que tu devrais déjà être au travail ? Le café est sur le point d’ouvrir. Allez, debout !

        Seul le silence lui répondit.

        — Candy !

        Elle frappa une deuxième fois, plus fort. A sa grande surprise, la porte s’entrouvrit en grinçant.

        — Candy ?

        La jeune fille n’était peut-être pas rentrée de la nuit, se dit-elle. Et, en partant la veille au soir, elle aurait mal refermé sa porte. Pourtant, Candy n’avait nulle part d’autre où aller : son petit ami vivait chez ses parents et, elle-même n’étant pas de Grady Gulch, elle n’avait pas de famille sur place.

        Fallait-il entrer ou non ? se demanda Lizzy, indécise. Peut-être que Candy était sous la douche et ne l’entendait pas.

        Elle décida finalement d’entrer.

        — Candy ? appela-t-elle encore en pénétrant dans la pièce.

        Ce fut l’odeur qui l’assaillit en premier, l’odeur métallique, reconnaissable entre toutes, du sang.

        Puis son regard tomba sur elle.

        Candy était étendue au milieu du canapé-lit, ses yeux grands ouverts fixant le plafond sans le voir. Elle portait un jean et un chemisier rose, couverts de sang.

        Il y avait tellement de sang… Les genoux de Lizzy faillirent se dérober sous elle. Elle tenta désespérément de donner un sens à ce terrible spectacle.

        Fais quelque chose, s’intima-t-elle.

        Mais, paralysée par l’effroi, elle ne put esquisser un seul geste.

        Cela n’allait pas. Que s’était-il passé ?

        Son cerveau ne parvenait pas à assimiler l’horreur de la scène.

        Avec un sanglot étranglé, elle sortit à reculons du bungalow, les jambes tremblantes, le cœur battant à une allure folle.

        La nausée l’envahissait.

        
          Morte.
        

        Candy était morte.

        Quelqu’un l’avait tuée.

        Oh ! Mon Dieu, songea-t-elle, pendant que je dormais tranquillement à côté, quelqu’un est entré chez Candy et l’a assassinée !

        Ou alors, l’intrus s’était introduit dans le bungalow et lui avait tranché la gorge au petit matin, alors qu’elle-même était dans sa salle de bains, en train de prendre une douche chaude et vivifiante pour se réveiller.

        Cours ! hurla une voix dans sa tête. Dépêche-toi !

        Enfin, son cerveau reprit les commandes et ses membres lui obéirent. Elle fit volte-face et se mit à courir en direction du café. Les larmes lui brouillaient la vue.

        Elle s’engouffra dans la cuisine et traversa la pièce en coup de vent. Junior, qui était en train de retourner des tranches de bacon sur le gril avec un air d’intense concentration, ne leva même pas les yeux.

        Faisant irruption dans la salle, elle heurta de plein fouet un tabouret, qui tomba avec fracas sur le sol. Haletante, elle se pendit au bras du shérif.

        — Lizzy ! s’écria Mary, alarmée.

        — Candy… Elle est morte, articula Lizzy d’une voix étranglée. Elle a été assassinée.

        Cameron Evans bondit sur ses pieds et s’élança vers la cuisine, Mary sur ses talons. Lizzy se laissa tomber sur le tabouret qu’il venait de quitter et se cramponna au comptoir, tentant d’effacer de son esprit l’atroce vision.

        Plusieurs clients attendaient devant la porte. Ils étaient venus boire leur première tasse de café ou prendre un petit déjeuner plus copieux, et n’avaient pas la moindre idée du drame qui se jouait à l’arrière du restaurant. Ils le découvriraient bien assez tôt, songea Lizzy.

        Au loin résonnait déjà un hurlement de sirènes. Le shérif avait dû appeler les renforts.

        Qui pouvait avoir commis un acte aussi affreux ? se demanda-t-elle. Se pouvait-il que ce soit Kevin, le petit ami de Candy ? Celle-ci n’avait pas caché qu’ils avaient des rapports tumultueux. L’une de leurs légendaires disputes avait-elle viré au drame ?

        Et si ce n’était pas Kevin ? S’il s’agissait d’un fou dangereux qui s’était dit que des jeunes femmes logeant dans des bungalows seraient des proies faciles ? Mais, dans ce cas, pourquoi avoir jeté son dévolu sur Candy, et non sur elle ou Courtney ?

        Un frisson d’effroi la parcourut. Jamais elle n’avait été aussi épouvantée. Ce dont elle avait besoin, en cet instant, c’était de se réfugier dans les bras de quelqu’un, d’être bercée par des paroles de réconfort.

        Malheureusement, les seuls bras dans lesquels elle avait envie de se blottir étaient ceux d’un homme qui continuait à chérir sa défunte épouse.

        *  *  *

        — Vous avez entendu parler du meurtre ? demanda Leah Jennings, l’employée du magasin de bricolage.

        Daniel la fixa, stupéfait. Il était en train d’acheter des verrous neufs pour la grange.

        — Un meurtre ? De quoi parlez-vous ?

        — A ce qu’il paraît, une des filles qui occupent les bungalows, derrière le café, est morte la nuit dernière.

        Leah se pencha vers lui avec une mine de conspiratrice.

        — Assassinée, ajouta-t-elle, les yeux écarquillés derrière ses lunettes.

        Le cœur de Daniel manqua un battement. Assommé, il recula d’un pas.

        — Quoi ? Qui ?

        Le sang battant violemment à ses tempes, il fut assailli par une vision de Lizzy, étendue morte devant son bungalow.

        — Je ne sais pas de quelle fille il s’agit, répondit Leah. Je suis clouée derrière cette caisse, et je n’ai pas pu me rendre là-bas pour entendre toute l’histoire. Mike Matthews, qui est venu au magasin tout à l’heure, m’a dit que le café est resté fermé toute la matinée et pendant l’heure du déjeuner. Mais il est ouvert, maintenant.

        *  *  *

        Le grondement dans la tête de Daniel enfla encore. Bon sang, laquelle des filles avait été tuée ?

        Il se dirigea vers la porte en titubant.

        — A plus tard !

        Il sortit en coup de vent et courut vers son pick-up, garé un peu plus loin.

        Pas Lizzy. Mon Dieu, faites que ce ne soit pas Lizzy.

        Il monta dans sa voiture et démarra, au comble de l’anxiété.

        C’était une jeune femme si vivante, si lumineuse, si captivante… Que cette lumière puisse disparaître était inimaginable.

        Peut-être Leah se trompait-elle, voulut-il se rassurer. Pourquoi quelqu’un ferait du mal aux jeunes occupantes des bungalows ? Il devait s’agir d’une rumeur, d’une folle rumeur qui s’était inexplicablement répandue dans les rues de Grady Gulch, et qui ne correspondait à rien de réel. Ce ne serait pas la première fois qu’une telle chose arrivait — ni la dernière.

        Il ne lui fallut que quelques minutes pour descendre Main Street et gagner la partie est de la ville, où était situé le Cowboy Café. Il était un peu plus de 14 heures. D’habitude, à cette heure, le coup de feu de midi était passé et le parking commençait à se vider.

        Là, il était encombré de véhicules : en effet, quelque chose n’allait pas, conclut Daniel. Il dénicha une place et se gara.

        Son cœur cognait si fort dans sa poitrine qu’il en était assourdi.

        Pas Lizzy, s’il vous plaît, pas Lizzy, continuait-il à se répéter comme un mantra tandis qu’il descendait de voiture et se dirigeait au pas de course vers la porte du café.

        Aussitôt à l’intérieur, il balaya l’assemblée du regard, tentant d’apercevoir la jeune femme. Mary se tenait derrière le bar, les traits tirés, les yeux rougis. Visiblement, elle avait pleuré.

        Normalement, c’était Lizzy qui tenait le bar. Que faisait donc Mary à sa place ?

        Réprimant un tremblement, il s’approcha d’elle.

        — Mary ?

        Sa voix n’était plus qu’un murmure rauque. Il demanda simplement :

        — Lizzy ?

        Mary pointa son doigt en direction d’une petite table pour deux, de l’autre côté de la salle. Lizzy y était seule, recroquevillée sur sa chaise comme si elle voulait disparaître. Daniel poussa un vif soupir de soulagement.

        Il se dirigea tout droit vers elle, mais avant qu’il n’ait atteint sa table, elle tourna la tête comme si elle avait deviné sa présence.

        Ses yeux brillaient de larmes contenues, et elle donnait une poignante impression de fragilité.

        Il franchit les quelques pas qui les séparaient encore, et lorsqu’il fut tout près, elle se jeta dans ses bras et éclata en sanglots.

        Il demeura raide quelques secondes, sidéré par son geste, par sa proximité, puis il referma lentement ses bras autour d’elle. Tout en pleurant, le visage enfoui dans son T-shirt, elle se blottit plus étroitement contre lui.

        Peu à peu, le soulagement de l’avoir retrouvée saine et sauve ainsi que le choc provoqué par ce soudain rapprochement commencèrent à s’estomper, et il resserra son étreinte, se perdant dans le parfum vanillé de ses cheveux, sa chaleur. Un plaisir intense l’envahit, qu’il n’aurait pas dû éprouver, il le savait, dans de telles circonstances.

        Il avait oublié cette sensation d’un corps de femme pressé contre le sien, de courbes féminines si intimement moulées contre son corps d’homme.

        Alors que, peu à peu, les larmes de Lizzy se tarissaient, il releva la tête : le café était bondé et les gens leur jetaient des regards curieux. Il avait simplement voulu s’assurer qu’elle allait bien. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle se précipite dans ses bras.

        Enfin, elle leva son visage vers lui et lâcha un hoquet hystérique, mi-rire, mi-sanglot.

        — Oh ! Daniel, vous avez gardé votre chapeau ! Vous savez que ce n’est pas permis ici.

        — Je doute que Mary s’en préoccupe beaucoup aujourd’hui.

        Lorsqu’elle s’écarta de lui pour se laisser choir sur sa chaise, il fut un instant perdu.

        Il ôta son chapeau et alla le suspendre parmi les autres, sur l’un des crochets près de la porte, puis retourna s’asseoir en face de Lizzy.

        — Ça va ?

        Il n’en savait toujours pas plus sur l’assassinat, mais une seule chose comptait vraiment : que ce ne soit pas Lizzy la victime.

        Elle hocha la tête.

        — C’est moi qui l’ai trouvée. Elle était sur son lit, morte. Il y avait tellement de sang !

        Elle avait le regard hanté, aussi sombre que si l’horreur de la scène s’était immiscée en elle.

        — Qui ? Qui est morte ? questionna-t-il.

        — Candy.

        Les yeux de Lizzy s’emplirent de larmes.

        — On lui a tranché la gorge, Daniel.

        Il en tressaillit. Candy, assassinée ? Il n’y avait jamais de meurtre à Grady Gulch.

        — Sait-on qui a fait ça ?

        — Cameron n’a rien dit. La police a passé la matinée à inspecter son bungalow, et Cameron a interrogé pas mal de monde. C’est tout ce que je sais.

        Elle fixa sur lui un douloureux regard.

        — C’était affreux, Daniel. Je crois que je ne parviendrai jamais à effacer de mon esprit cette atroce vision.

        Sans même réfléchir, il s’empara de sa main, menue et tremblante comme un oiseau.

        — Je suis navré que cela soit tombé sur vous.

        Elle esquissa un bref hochement de tête et lui serra convulsivement les doigts.

        — Cela ne faisait pas précisément partie de ma liste de rêves à accomplir.

        Elle lui lâcha la main et s’adossa à son siège. Elle semblait à la fois lasse et apeurée.

        — Avez-vous mangé, aujourd’hui ? s’enquit-il.

        Elle le considéra avec un regard sans expression.

        — Non. Pour être honnête, je n’y ai même pas pensé.

        Daniel se tourna vers le comptoir. Mary avait appelé en renfort presque tout son personnel pour faire face à la foule des clients et compenser l’absence de deux de ses employées : Lizzy, qui n’était pas en état de travailler, et la malheureuse Candy. Les serveuses, débordées, circulaient d’un pas pressé entre les tables.

        Il fit signe à l’une d’elles, Dana Maxwell. Elle accourut, son calepin à la main.

        — Comment ça va, mon chou ? dit-elle en adressant à Lizzy un sourire compatissant.

        — Elle a besoin de manger un morceau, Dana, intervint Daniel.

        — Bien sûr, il faut qu’elle mange, la pauvrette ! renchérit la serveuse.

        — Je vais bien, protesta Lizzy.

        — Que diriez-vous d’un bol de soupe ? proposa Daniel. Oui, un bol de soupe au poulet pour elle, confirma-t-il sans attendre sa réponse, et un hamburger pour moi.

        Avec un peu de chance, après avoir fini sa soupe, elle picorerait quelques-unes des frites qui accompagneraient son hamburger, se dit-il. Il était presque 15 heures, ce qui signifiait qu’elle avait déjà sauté deux repas.

        — Tout de suite, répondit Dana en tournant les talons.

        — Qui vous dit que j’aime la soupe au poulet ? s’emporta Lizzy.

        Elle réagissait enfin ! songea Daniel.

        — Tout le monde aime la soupe au poulet, assura-t-il.

        Elle haussa les épaules et poussa un profond soupir.

        — C’est incroyable… Dire que je me trouvais juste à côté quand on l’a tuée ! Si j’avais dormi moins profondément, je l’aurais peut-être entendue crier. J’aurais pu faire quelque chose.

        A l’idée qu’elle aurait pu quitter son bungalow pour courir au-devant d’un assassin, un frisson d’angoisse parcourut Daniel.

        — Heureusement que cela ne s’est pas passé ainsi ! Sinon, ce n’est pas la mort d’une seule, mais de deux femmes que nous aurions à déplorer.

        Il jeta un coup d’œil en direction du comptoir, derrière lequel Mary se tenait toujours, un bras passé autour de l’épaule de son fils comme si elle essayait de le protéger de tout ce qu’il pouvait y avoir de laid ou de mauvais en ce monde. Malgré ses efforts, elle aurait du mal à lui cacher qu’un meurtre avait été commis dans son jardin.

        — Mary est très affectée par ce drame, commenta Lizzy. Elle avait décidé de ne pas ouvrir le café aujourd’hui, mais il y avait sans arrêt du monde à la porte, et Cameron l’a encouragée à le faire tout de même. Pour qu’elle s’occupe l’esprit avec son travail, au moins pendant quelques heures, je suppose.

        — Vous devriez peut-être essayer de vous changer un peu les idées, vous aussi, suggéra Daniel avec douceur.

        — Je n’arrive pas à penser à autre chose. Il me coûte de l’admettre, mais j’espère que c’est son petit ami qui a fait le coup, et que l’affaire sera résolue dès ce soir.

        — Avec qui sortait-elle ?

        — Avec Kevin Naperson.

        Daniel fronça les sourcils.

        — Les Naperson sont des gens comme il faut. Tom est le chef du bureau de poste, et sa femme, Nadine, travaille à la mairie. J’espère que vous vous trompez à propos de leur fils. Ils seraient anéantis si c’était lui le coupable.

        Lizzy souffla de nouveau.

        — Aux dires de Candy, Kevin buvait beaucoup et ils se disputaient comme chien et chat.

        — Je suis certain que Cameron découvrira ce qui s’est passé, affirma Daniel d’une voix rassurante.

        A cet instant, Dana revint avec les commandes. Elle posa le bol de soupe devant Lizzy et le hamburger-frites devant Daniel.

        — Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit.

        Puis elle repartit au pas de course.

        — Le meurtre est une excellente publicité, fit observer Lizzy en parcourant la salle du regard. Je n’ai jamais vu autant de monde à cette heure-ci.

        A la satisfaction de Daniel, elle prit sa cuillère et la trempa dans son bol. Elle avala plusieurs cuillerées de soupe, puis s’interrompit pour ouvrir un paquet de biscuits salés.

        — Je me demande ce qui suscite le plus de curiosité : que j’aie découvert le corps ou que vous soyez assis en face de moi…

        Elle le regarda droit dans les yeux.

        — Pourquoi, d’ailleurs, êtes-vous assis en face de moi en ce moment ?

        — J’ai appris la nouvelle du meurtre alors que j’étais au magasin de bricolage. Leah, la caissière, savait que la victime était l’une des locataires des bungalows, mais elle ignorait qui exactement.

        Il voulut poursuivre, mais sa voix se cassa un peu.

        — J’ai craint que ce ne soit vous. Je voulais m’assurer que vous alliez bien.

        Que c’était difficile à avouer ! Oui, il avait eu peur pour elle.

        Se penchant par-dessus la table, elle posa sa main sur la sienne. Elle semblait avoir moins froid que lors de son arrivée.

        — Merci, fit-elle avec simplicité.

        Ses yeux couleur whisky se posèrent sur leurs mains jointes et y restèrent un long moment. Puis elle rompit le contact et s’appuya de nouveau au dossier de sa chaise, comme pour établir une distance entre eux.

        — Je voulais donner mon préavis à Mary à la fin de la semaine, mais je me demande si tout ceci n’est pas le signe que je devrais m’en aller dès à présent.

        — Cela m’étonnerait que Cameron vous laisse quitter la ville dans les jours qui viennent, protesta Daniel.

        Elle le considéra, l’air étonné.

        — Pour quelle raison ? Je lui ai dit tout ce que je savais. Je n’ai rien à voir dans cette histoire. J’ai seulement eu la malchance d’être la première personne à aller frapper chez Candy ce matin, c’est tout.

        — Mais le moment est mal choisi pour partir.

        A quel jeu jouait-il donc ? se demanda-t-il.

        — Mary a besoin de vous, Lizzy. Elle vient de perdre une de ses serveuses et semble fragilisée.

        Lizzy se tourna pour regarder sa patronne, et la question s’imposa de nouveau à Daniel : pourquoi donc voulait-il absolument que Lizzy reste à Grady Gulch ?
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        Quand 22 heures sonnèrent, Lizzy put enfin retourner l’écriteau indiquant que le café était fermé. Elle n’avait plus qu’une envie : se blottir en position fœtale dans son lit et dormir au moins vingt-quatre heures d’affilée. Mais elle rejoignit les dernières personnes présentes au Cowboy Café : Mary, Cameron, Courtney et le fils de celle-ci. Ils étaient assis autour d’une table, l’air épuisé. Le shérif paraissait avoir vieilli de dix ans au cours de la journée. Il finissait sa tasse de café.

        — Nous avons prélevé sur la scène de crime toutes les empreintes digitales, les cheveux ou les fibres que nous avons pu trouver. Avec un peu de chance, nous disposerons d’un élément permettant d’identifier l’assassin.

        — Avez-vous parlé à Kevin Naperson ? interrogea Courtney.

        Cameron fit de la tête un signe affirmatif et laissa échapper un soupir las.

        — Je dois vous dire que lorsque je me suis entretenu avec lui, il semblait en état de choc et sincèrement affecté par la mort de Candy.

        — Oui, mais a-t-il précisé où il se trouvait entre 1 heure et 3 heures du matin ? voulut savoir Lizzy.

        Elle avait entendu dire que le médecin légiste avait fixé l’heure du décès au milieu de la nuit, dans cette tranche horaire.

        — Chez lui, dans son lit, répondit Cameron. D’après ce qu’il a déclaré, lui et Candy sont allés boire un verre au Corral hier soir, mais ils ont eu une violente altercation et il l’a déposée chez elle vers 22 heures. Une douzaine de témoins les ont vus se disputer et quitter le bar à cette heure-là.

        Lizzy s’était rendue deux ou trois fois au Corral depuis son arrivée à Grady Gulch. Situé de l’autre côté de la ville, ce bar immense comportait une piste de danse où, chaque samedi, cow-boys et cow-girls venaient en foule danser le rock et le country.

        — Quoi qu’il en soit, poursuivit Cameron, toujours d’après ses dires, Kevin est rentré chez lui, puis a regardé à la suite deux films avec son père, avant d’aller au lit, vers 1 heure. Tom, son père, a confirmé sa version, et je n’ai aucune raison de penser qu’il ment pour couvrir son fils. Mais nous allons continuer à enquêter jusqu’à ce que nous ayons une réponse.

        Il but une gorgée de café et demanda :

        — Candy n’a-t-elle jamais mentionné l’existence d’un autre homme ? De quelqu’un qui lui aurait cherché des ennuis, ici ou en dehors du café ?

        Presque à l’unisson, les autres répondirent par la négative.

        — Croyez-moi, si quelqu’un l’avait importunée, Candy nous l’aurait dit, assura Lizzy. Elle n’était pas du genre à garder les choses pour elle.

        — Est-ce que nous sommes en sécurité dans les bungalows ? s’enquit Courtney.

        — Rien ne nous incite à penser le contraire, répondit Cameron, la mine sombre. Le mode opératoire semble indiquer qu’il s’agit d’un meurtre… personnel. Mais, si cela peut vous tranquilliser, j’enverrai un de mes agents faire une ronde toutes les heures.

        Il vida sa tasse et se leva.

        — Je dois y aller. J’ai des rapports à rédiger et un crime à résoudre.

        Mary le raccompagna jusqu’à la porte tandis que Lizzy et Courtney demeuraient assises.

        — Je n’ai pas envie de dormir dans mon bungalow ce soir, fit doucement cette dernière. Tout ceci m’effraie tellement ! Ce n’est pas une patrouille qui suffira à me rassurer.

        Lizzy était bien placée pour le comprendre.

        — Nous pourrions passer la nuit ensemble dans mon bungalow, proposa-t-elle. Que dirais-tu d’une soirée pyjama ?

        — Tu es sûre que cela ne t’embête pas ? s’inquiéta Courtney.

        Elle baissa les yeux sur son petit garçon endormi et ajouta :

        — Je ne peux pas te garantir qu’il dormira aussi paisiblement toute la nuit.

        — Cela ne me dérange pas le moins du monde ! la rassura Lizzy. S’il se réveille et a besoin d’attention, eh bien, nous jouerons avec lui. Tout va bien : nous ne travaillons ni l’une ni l’autre demain matin.

        Rester seule toute la nuit ne lui disait rien du tout. Pas plus qu’à Courtney visiblement.

        Elle avait un peu espéré que Daniel, lorsqu’il l’avait quittée après le dîner, proposerait de rester avec elle ou l’inviterait à passer la nuit chez lui. Néanmoins, aucune de ces deux solutions n’aurait été raisonnable, que ce soit pour elle ou pour lui, et elle le savait.

        En tout cas, Daniel avait eu raison sur un point : elle devrait attendre pour annoncer à Mary qu’elle comptait repartir.

        Cette dernière revint vers leur table. Elle avait la mine défaite et quand elle prit la tasse laissée par Cameron, sa main tremblait.

        — J’ai l’impression que tout cela n’est qu’un mauvais rêve, commenta Courtney. Sauf que demain, en nous réveillant, nous nous apercevrons que c’est la réalité.

        Mary poussa un long soupir.

        — Avec un peu de chance, demain soir, Cameron aura mis le coupable en prison, et nous pourrons nous sentir plus tranquilles. Je n’ose imaginer ce que les parents de Candy doivent traverser en ce moment.

        Elle pâlit. Manifestement, songea Lizzy, elle pensait à son propre fils, Matt, qu’elle avait mis au lit quelques minutes auparavant.

        — Vous avez besoin de quelque chose dans la cuisine avant que j’aille me coucher ? demanda-t-elle en se levant.

        — Non merci, répondit Lizzy. Courtney et moi faisons une soirée pyjama chez moi, ce soir.

        A son tour, elle se leva et toucha l’épaule de Courtney.

        — On y va ? Mary a besoin de repos.

        Il fallut presque une heure avant que Garrett ne s’endorme enfin dans le parc portatif que Courtney avait installé près du canapé convertible de Lizzy. Assises en pyjama sur la couette, toutes deux discutaient à voix basse pour ne pas réveiller Garrett.

        — Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle soit morte, confia Courtney. Quoi qu’en dise le shérif, je suis persuadée que c’est Kevin l’assassin. C’est la seule hypothèse plausible.

        Tout en hochant la tête, Lizzy s’efforça de ne pas songer à la dernière fois où elle avait vu Candy.

        — J’espère que Mary a vu juste et que, demain soir, celui qui a fait ça sera derrière les barreaux.

        — Je suis bien contente que nous passions la nuit ensemble, reconnut son amie en jetant un coup d’œil à son fils. J’aurais eu trop peur de rester seule.

        Lizzy ramena ses genoux sur sa poitrine et les encercla de ses bras.

        — Crois-moi, je ne trépignais pas non plus d’impatience à l’idée de me retrouver seule ici.

        — En t’y prenant mieux, tu aurais pu partager ton lit avec un bel homme, plutôt qu’avec moi, la taquina Courtney. La façon dont Daniel et toi vous êtes comportés l’un envers l’autre aujourd’hui n’a échappé à personne.

        Les joues brûlantes, Lizzy se rappela l’instant où il l’avait tenue contre lui, son corps viril et musclé contre le sien, sa chaleur et sa force. Elle aurait voulu rester éternellement ainsi.

        — Je dois reconnaître que je suis follement attirée par lui, admit-elle.

        — Il ne semble pas indifférent à tes charmes non plus, répliqua Courtney en repoussant une mèche de ses longs cheveux bruns derrière son oreille. Je pense que tout le monde, au café, a été abasourdi de le voir avec toi. Il y avait si longtemps qu’il ne communiquait plus avec personne !

        — Il s’agit simplement d’une relation amicale, la détrompa Lizzy, même si la brusque élévation de son rythme cardiaque lui suggérait le contraire. D’ailleurs, peu importe qu’il se soit fait du souci pour moi aujourd’hui. Je m’en vais bientôt, et lui, il est toujours amoureux de sa femme. C’est une plaie qui ne se refermera peut-être jamais.

        — En tout cas, cela fait plaisir de le voir revenir à la vie. Après l’accident, il n’a plus jamais été le même.

        De nouveau, sa collègue posa les yeux sur son fils.

        — Rien n’a plus été pareil, ajouta-t-elle.

        — Je sais que le papa de Garrett ne partage pas votre vie, mais habite-t-il dans le coin ? S’agit-il de quelqu’un d’ici ?

        Lizzy avait désespérément besoin de parler d’autre chose que du meurtre, et elle ne voulait pas songer à Daniel. Cela réveillait chez elle un désir trop ardent, presque effrayant.

        Courtney parut hésiter avant de répondre :

        — Il est de Grady Gulch. Mais il n’est pas au courant de l’existence de Garrett. Il a quitté la région avant de savoir que j’étais enceinte.

        — Alors il ignore qu’il a un fils ? Tu ne veux pas savoir où il est ? Le contacter ?

        Courtney ne voyait plus ses parents, Lizzy le savait. Elle n’avait personne à qui demander de l’aide, que ce soit sur le plan financier ou affectif.

        Le joli visage de la jeune femme se durcit.

        — Même si j’en avais la possibilité, je ne le ferais pas.

        Elle soupira, et une expression douloureuse passa dans son regard.

        — Il n’y a pas eu que la vie de Daniel à être bouleversée par ce maudit accident. Le père de Garrett est Nick Benson, mais tu dois me jurer de ne pas le répéter à qui que ce soit. Personne n’est au courant.

        Lizzy la contempla, étonnée.

        — Personne ne savait que Nick et toi sortiez ensemble ?

        Son amie secoua la tête.

        — C’est une longue histoire, sur laquelle je n’ai pas envie de revenir maintenant. Mais, non, personne ne s’en doutait. Et puis Nick est parti le jour de l’enterrement de Cherry, et je n’ai plus jamais entendu parler de lui.

        Elle n’avait pu dissimuler son amertume en prononçant son nom.

        — Et il t’a brisé le cœur, acheva Lizzy avec douceur.

        La jeune femme acquiesça d’un signe de tête.

        — Mais tout cela, c’est du passé, dit-elle en relevant le menton. Je ne pense plus à lui.

        Elle se redressa.

        — Je ne sais pas si tu es comme moi, mais moi, je suis épuisée.

        Elles se mirent au lit. Mais une heure plus tard, Lizzy ne dormait toujours pas. Les yeux ouverts dans l’obscurité, elle suivait la respiration douce et régulière de son amie. Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à fermer l’œil.

        Elle avait la tête encore trop pleine des événements de la journée, ne pouvait s’empêcher de penser à Candy, au meurtre, à Mary qui faisait son possible pour maintenir la cohésion de leur petite communauté. Les yeux rivés au plafond, elle songea à ce que lui avait dit Courtney à propos du père de son bébé.

        C’était incroyable, se dit-elle, le nombre de gens que pouvait affecter un seul et même drame. L’accident qui avait coûté la vie à la femme de Daniel et à sa meilleure amie n’avait pas seulement brisé Daniel ; il avait aussi touché Courtney. Et l’onde de choc s’étendrait jusqu’à Garrett, qui ne connaîtrait jamais son père — à moins qu’un événement imprévu ne vienne changer la donne.

        Chaque acte avait une conséquence, et chaque personne pouvait interférer dans la vie d’autres personnes, de façon parfois totalement inattendue, conclut Lizzy.

        Lorsqu’elle quitterait Grady Gulch, elle emporterait avec elle un peu du beau et triste cow-boy prénommé Daniel. Son bref séjour dans cette ville aurait-il une incidence sur leurs vies ? Par la suite, seraient-ils plus heureux ou plus malheureux qu’à son arrivée ?

        Il était presque 10 heures lorsqu’elle s’éveilla le lendemain matin. Elle était seule dans la pièce. Courtney lui avait laissé un mot sur l’oreiller voisin :

        « Je me suis levée tôt. Je suis retournée dans mon bungalow avec Garrett. Je reviendrai chercher le parc portatif plus tard dans la matinée. »

        Lizzy se leva et gagna la salle de bains, pressée de se doucher, de s’habiller et de retrouver les autres au café. Elle avait hâte de connaître les dernières nouvelles de l’enquête. Avec un peu de chance, le meurtrier de Candy avait été arrêté.

        Une demi-heure plus tard, elle quitta son bungalow et rejoignit l’établissement. Verrait-elle Daniel dans la journée ? se demanda-t-elle durant le court trajet. Rien ne permettait de le supposer. L’unique raison pour laquelle il était venu la veille était qu’il ignorait l’identité de la victime. A priori, elle ne le reverrait pas avant le lendemain soir, comme chaque vendredi, à l’occasion de sa sortie hebdomadaire.

        A son entrée dans la cuisine, Rusty Albright était debout devant le gril. Il lui jeta un regard bref, empreint de sympathie.

        — Bonjour, Lizzy.

        — Bonjour, Rusty. Quelles sont les nouvelles ?

        Il retourna deux pancakes.

        — On ne sait pas grand-chose de plus. Le shérif n’est pas venu ce matin, mais, d’après les rumeurs, le petit ami de Candy est son seul suspect pour le moment.

        Ses yeux bleus s’assombrirent.

        — Si seulement j’avais entendu quelque chose ! J’aurais pu lui venir en aide d’une manière ou d’une autre. Dire que je dormais tranquillement dans le bungalow d’à côté pendant que cette pauvre fille se faisait égorger !

        Il secoua la tête et retourna à son gril.

        C’était la conversation la plus longue qu’elle ait jamais eue avec lui ; mais elle le comprenait. Les mêmes regrets la rongeaient.

        — A tout à l’heure, Rusty, lança-t-elle avant de passer dans la salle de restaurant.

        Elle grimpa sur un tabouret devant le bar et adressa un sourire à sa patronne, qui posa une tasse devant elle et l’emplit de café.

        — Merci, Mary. Des nouvelles ?

        Sa patronne secoua la tête.

        — Rien qui vaille d’être mentionné.

        Elle parcourut des yeux le café animé et ajouta :

        — Nous avons beaucoup de monde depuis ce matin, et de nombreux bruits circulent, mais ce ne sont que des bruits.

        — Veux-tu que je commence mon service tout de suite au lieu de 14 heures ? proposa Lizzy. Je n’ai rien de prévu d’ici là.

        Un sourire reconnaissant éclaira le visage de Mary.

        — Ce serait avec plaisir, si cela ne te dérange pas. Je pourrai peut-être te libérer plus tôt ce soir.

        Tout en retournant à son bungalow pour se mettre en tenue de travail, un T-shirt Cowboy Café, Lizzy se rassura : si elle prolongeait son séjour à Grady Gulch, c’était uniquement parce que Mary avait besoin d’elle. Daniel Jefferson n’avait rien à voir dans cette décision, rien du tout.

        Au cours des heures qui suivirent, elle n’eut pas une minute à elle pour penser, trop occupée à gérer l’afflux des clients qui venaient déjeuner.

        Peu après 16 heures, les frères Benson firent leur entrée et s’assirent à l’une des tables dont Lizzy s’occupait.

        — Salut, Sam. Bonjour, Adam.

        Elle les accueillit avec le sourire, tâchant de ne pas songer à leur neveu Garrett dont ils ignoraient l’existence.

        — Salut, Lizzy ! répondit Sam en souriant. J’espère que tu te sens mieux qu’hier.

        — Un petit peu mieux. Mais j’avoue que je suis impatiente qu’on jette le meurtrier de Candy en prison.

        — Nous en sommes tous là, commenta Adam.

        — Que désirez-vous prendre ?

        Elle finissait de noter leur commande quand Daniel apparut à l’entrée. Aussitôt, son cœur fit un bond.

        Elle plaça le billet de la commande sur le passe-plat, puis se dirigea vers la table où il avait pris place.

        — Ces visites vont finir par devenir une habitude ! lança-t-elle en guise de salut.

        — Il y a pire, comme habitude.

        La chaleur de son sourire agit sur elle comme une onde électrique. C’était une sensation à la fois exaltante et inquiétante. Elle ne pouvait se permettre de succomber à son charme, aux sentiments qui la gagnaient de plus en plus.

        — Que désirez-vous manger ?

        — C’est rôti de bœuf braisé ce soir, non ? Peut-être avez-vous le temps de dîner avec moi ?

        Le café connaissait un moment d’accalmie, et Lizzy avait tout intérêt à ne pas trop attendre si elle voulait prendre une pause avant le coup de feu du soir.

        — Je vais voir si c’est possible. Une boisson ?

        — Un thé glacé.

        Un quart d’heure plus tard, elle revint avec deux assiettes de bœuf braisé et se glissa face à lui sur la banquette. Elle s’était arrangée avec Mary : la relève était momentanément assurée.

        — Comment avez-vous dormi ? s’enquit-il. Vous avez l’air fatiguée.

        Il dardait sur elle un regard aigu, qui alluma une flambée de désir au creux de son ventre. Elle crut basculer dans les profondeurs de ses splendides yeux gris.

        Le souvenir de leur étreinte, la veille, surgit alors dans sa mémoire. Le cœur de Daniel avait pulsé avec force et régularité contre le sien, elle avait savouré son parfum, son odeur, à la fois grisante et apaisante.

        Avant qu’il n’arrive et qu’elle ne se jette dans ses bras, elle avait été en proie à un terrible sentiment de solitude, hantée par des visions cauchemardesques. Dès qu’il était apparu, ces images s’étaient volatilisées. Il lui avait insufflé sa chaleur, jusque dans les recoins les plus froids de son être.

        — Lizzy ?

        Revenant brutalement au présent, elle s’empourpra.

        — Oh ! J’ai bien dormi, répondit-elle finalement. Courtney et son bébé ont passé la nuit avec moi. Si j’ai l’air fatiguée, c’est sans doute parce que je travaille depuis 11 heures ce matin.

        — Courtney va-t-elle dormir dans votre bungalow ce soir encore ?

        Elle secoua la tête, prit sa fourchette.

        — Non. Hier soir, nous étions toutes les deux perturbées par ce qui s’était passé, mais aujourd’hui, cela va mieux. Elle comme moi, nous nous sentons plus fortes.

        Elle découpa la viande.

        — Parlez-moi de choses normales, Daniel. Parlez-moi du ranch.

        Le meurtre avait été au centre de toutes les conversations depuis le matin, et elle avait besoin d’un air neuf, de l’univers de Daniel.

        — Vous avez le bonjour de Molly, dit-il en entamant son rôti.

        Elle eut un sourire triste.

        — J’ai l’impression que nous avons fait cette promenade il y a des mois, alors que cela remonte seulement à trois jours. Racontez-moi encore, dit-elle avant de mettre un morceau de carotte dans sa bouche.

        — Ce matin, j’ai assisté à un magnifique lever de soleil en dégustant un café sur la terrasse. C’était très paisible.

        Il la regarda, semblant soudain surpris.

        — Cela faisait très longtemps que je ne m’étais pas senti en paix.

        Il se laissa aller contre le dossier de la banquette et se tourna vers la fenêtre.

        — Quoi qu’il en soit, ça n’a duré qu’un bref instant. Les poulets caquetaient, c’était le matin, et les corvées attendaient d’être faites.

        Elle le contempla, admirant la force qui irradiait de ses traits, sa puissante carrure qui dégageait une impression de compétence et de solidité.

        — J’ai eu beaucoup de mal à m’endormir hier soir, confia-t-elle.

        Il reporta son attention sur elle.

        — Savez-vous ce qui m’a aidée à trouver le sommeil, en fin de compte ? reprit-elle. C’est de repenser à cette splendide clairière où vous m’avez emmenée. Je vous remercie pour cela.

        — Pas de quoi.

        Il s’éclaircit la gorge, et durant les minutes qui suivirent, chacun se concentra sur son assiette. Ensuite, tout en mangeant, ils firent la liste des rumeurs qui leur étaient parvenues aux oreilles au cours de la journée.

        Lizzy soupira :

        — J’ai tout entendu, depuis la version du vagabond psychotique jusqu’à la théorie du tueur à gages qui aurait été envoyé par les parents pour la punir d’être venue habiter ici.

        Daniel haussa les sourcils.

        — Celle-là, je n’y ai pas eu droit.

        — J’espère qu’elle ne fera pas long feu. Vous imaginez ce que doit ressentir un parent ravagé de chagrin en étant confronté à ce genre de sornettes ?

        Elle releva la tête : une grande et belle blonde accompagnée d’un cow-boy aux larges épaules et aux yeux sombres avançaient vers eux. Aussitôt, Daniel se raidit et se redressa sur son siège.

        — Tiens, Daniel ! siffla la blonde avec un sourire méprisant. Plutôt inhabituel de te voir ici un jeudi soir !

        — Le menu est délicieux quel que soit le jour de la semaine, répliqua-t-il.

        La femme effleura Lizzy du regard comme si celle-ci était une poussière sur un vêtement neuf, puis posa de nouveau les yeux sur Daniel.

        — Je ne prétendrai pas que je suis contente de te voir : tu sais comme moi que ce serait un mensonge.

        Elle se tourna vers son compagnon.

        — Viens, Denver. Allons-nous-en.

        Lorsque le couple se fut éloigné, Lizzy se pencha vers Daniel.

        — Oh là là ! Qui était-ce ?

        — La femme s’appelle Maddy Billings, et son ami, Denver Walton.

        — Elle ne semble guère vous apprécier !

        — En effet. C’était une amie intime de Janice et de Cherry.

        — Pourquoi vous en veut-elle à ce point ?

        Il leva les yeux au ciel.

        — C’est une longue histoire.

        — Vous êtes la deuxième personne à me dire cela en moins de vingt-quatre heures ! fit-elle observer, songeant aux confidences que Courtney lui avait faites au sujet de Nick Benson. Personne ne peut-il m’expliquer les choses en quelques mots ? ajouta-t-elle, frustrée.

        — Pour faire court, Maddy s’est toujours opposée à ce que Janice m’épouse, et elle me juge responsable de la mort de Janice et Cherry.

        Il repoussa son assiette. Visiblement, il considérait que son repas, tout comme cette conversation, était terminé.

        — Etant donné que vous avez pris votre service plus tôt, Mary vous libérera-t-elle en avance ? s’enquit-il.

        Au même instant, la clochette de l’entrée tinta, annonçant l’arrivée de nouveaux clients. Lizzy fit un signe de dénégation.

        — J’en doute. Toute la ville semble se donner rendez-vous ici dans l’espoir d’apprendre du nouveau sur le meurtre. A mon avis, nous allons avoir énormément de monde à l’heure de pointe du dîner, et nous allons être débordés jusqu’à la fermeture.

        — Dans ce cas, vous aurez sans doute besoin de changer d’air. Cela vous dirait-il de faire une autre promenade à cheval avec moi demain matin ? Je pourrais venir vous chercher à 9 heures et vous ramener à temps pour que vous puissiez reprendre le travail à 14 heures.

        Il était préférable de refuser, se dit-elle. Daniel commençait à s’insinuer trop profondément dans son cœur, et accepter cette invitation ne ferait que rendre plus difficile leur séparation.

        Pourtant elle répondit :

        — Ce serait merveilleux.

        Après tout, à quoi bon s’inquiéter ? Pour tomber amoureux, il fallait être deux. Or Daniel ayant toujours des sentiments pour sa chère disparue, il n’était pas disponible sur le plan émotionnel. Il ne lui offrait rien d’autre qu’une promenade à cheval et son amitié. Le désir et les émotions tumultueuses qui se bousculaient au fond d’elle ne concernaient qu’elle, et elle saurait sauvegarder les apparences jusqu’à son départ de Grady Gulch.

        — Bien, dans ce cas, je passerai vous prendre à 9 heures. Nous pourrions pique-niquer dans la clairière, qu’en dites-vous ?

        — Excellente idée !

        Ils avaient fini de manger, et il était temps pour Lizzy de se remettre au travail. Cependant, elle n’avait aucune envie de le quitter.

        Reprends-toi, Lizzy, s’admonesta-t-elle en silence. Tu as d’autres rêves que rester ici. Et en plus, tu vas le revoir demain !

        Le cœur battant à cette perspective, elle se glissa hors de la banquette.

        — Alors, à demain, fit-elle d’un ton bref en ramassant les assiettes vides.

        Elle alla les porter dans la cuisine, et lorsqu’elle revint, Daniel n’était plus là.

        Les deux heures suivantes furent plus intenses que jamais. Parmi les clients, il y avait des personnes que Lizzy n’avait jamais croisées, des hommes et des femmes qui, probablement, dînaient rarement dehors ou n’avaient jamais mis les pieds au Cowboy Café. Ils étaient sans doute venus récolter les dernières informations concernant le meurtre.

        Mais il n’y avait aucune information, aucune nouvelle à colporter. Ni Cameron ni aucun de ses agents ne s’était montré de toute la journée.

        Ce fut seulement à 21 heures que le shérif fit son apparition. La journée avait dû être dure : il avait le visage creusé par la fatigue.

        Lui adressant un sourire las, il se dirigea vers le bar, où Mary lui versa une tasse de café. Lizzy les y rejoignit, impatiente d’en savoir plus. Mais Cameron semblait contrarié.

        — J’ai battu le pavé toute la journée, interrogé chaque personne de cette ville minuscule, mais je n’ai toujours qu’un seul suspect… Kevin.

        — Dans ce cas, pourquoi vous ne l’arrêtez pas ? intervint Lizzy.

        Il se tourna vers elle avec un regard las.

        — Parce que, pour le moment, je ne possède aucune preuve matérielle permettant de l’inculper. Nous n’avons que des présomptions. Il a un alibi, et moi, je n’ai même pas l’arme du crime.

        — Qu’allez-vous faire ? demanda Mary.

        — Continuer à chercher. Si Kevin est coupable, il finira tôt ou tard par se confier à quelqu’un, à moins que nous ne mettions la main sur l’arme du crime ou ne détruisions son alibi avant. Ce n’est qu’une question de temps.

        — Tu as l’air exténué, fit remarquer Mary, posant sur lui un regard empreint de tendresse.

        Soucieuse de leur accorder un moment d’intimité, Lizzy s’éclipsa discrètement.

        A 21 h 30, le café s’était en partie vidé. Pour la première fois depuis ses débuts dans l’établissement, Lizzy avait mal aux pieds. Elle était harassée. Cela faisait onze heures qu’elle courait, servait les clients et nettoyait derrière eux. La journée avait été longue.

        Mary lui avait proposé de rentrer chez elle plus tôt, mais elle avait préféré abandonner ce privilège à Courtney, qui devait encore se rendre en voiture chez la nourrice pour y récupérer son fils avant de rentrer.

        Peu à peu, les événements de la veille commençaient à paraître plus distants. C’était une tragédie, une horrible tragédie, mais le coupable était Kevin, elle en était persuadée, et Cameron ne tarderait plus à lui passer les menottes.

        Il était 22 heures et des poussières lorsqu’elle sortit enfin du café par la porte de derrière et regagna son bungalow. La petite lampe qu’elle avait laissée allumée brillait, tel un phare dans la nuit, en signe de bienvenue : son lit douillet l’attendait. En cet instant, elle n’aspirait plus qu’à une chose : dormir.

        Il y avait aussi de la lumière chez Courtney et Rusty. Seule la fenêtre de Candy était sombre. La désolation, la tristesse déchirante de ce carré noir lui transpercèrent l’âme.

        Candy était si jeune… Trop jeune pour mourir.

        A mi-chemin, un mouvement derrière elle et un léger bruit de pas attirèrent son attention.

        Mais avant d’avoir eu le temps de se retourner, un bras se referma autour de son cou et elle fut tirée en arrière.

        Elle ne put même pas protester : l’homme lui comprimait la trachée, l’empêchant de crier et de respirer.

        Paniquée, elle donna un coup de talon, se débattit pour tenter de défaire l’étau qui lui broyait le cou. Déjà, l’oxygène lui manquait, son cerveau s’asphyxiait, une faiblesse s’emparait d’elle.

        Qui était cet homme ? hurlait une voix dans sa tête. Que lui voulait-il ? Le meurtre de Candy lui revint à l’esprit, et sa terreur s’intensifia encore.

        — Quitte la ville, espèce de garce, lui souffla-t-il à l’oreille.

        C’était ce qu’elle avait l’intention de faire, voulut-elle crier, elle avait une liste de vœux à exaucer.

        Mais il continuait à l’étrangler, et elle devenait aussi inerte qu’une poupée de chiffon. Une nappe sombre envahissait peu à peu son champ de vision.

        Oh ! mon Dieu ! songea-t-elle éperdument. Il va me tuer ! Je vais mourir ici. Je serai morte comme Candy.

        Soudain, un cri déchira la nuit et, l’espace d’un bref instant, elle crut l’avoir poussé.

        Mais un deuxième cri retentit presque aussitôt, c’était la voix de Courtney. La pression autour de son cou diminua.

        — Ceci est un avertissement. Va-t’en, Lizzy ! gronda son assaillant.

        Puis, brusquement, il relâcha son emprise et la poussa en avant.

        Elle s’écroula sur le sol, ses genoux et ses bras absorbant le choc. Dans un semi-brouillard, des pas s’éloignèrent, d’autres se rapprochèrent. Mais elle ne pouvait bouger, sinon pour aspirer à grandes goulées l’air frais, salvateur, qui lui avait si désespérément manqué.

        — Il l’a agressée ! fit la voix hystérique de Courtney. Je l’ai vu ! Il la serrait à la gorge.

        — Lizzy ! Ça va ?

        Cette fois, c’était Cameron qui parlait. Sans ouvrir les yeux, Lizzy parvint à hocher la tête.

        — De quel côté est-il parti, Courtney ?

        — Il s’est enfui par là, répondit l’interpellée.

        D’autres pas résonnèrent. Quelqu’un lui caressa le dos. C’était Mary, son délicat parfum de lilas.

        — Lizzy ! Tu es blessée ? Est-ce que tu peux te lever ? demanda sa patronne avec douceur.

        Elle put rouvrir les yeux, parvint à s’asseoir, mais une longue et violente quinte de toux la secoua. Puis un tremblement incoercible s’empara d’elle, débutant au centre de son corps pour gagner progressivement ses membres puis ses extrémités.

        Péniblement, elle réussit à se calmer. Mary et Courtney étaient penchées au-dessus d’elle, manifestement très inquiètes.

        — J’ai cru ma dernière heure arrivée, parvint-elle enfin à articuler. Grâce au ciel, tu m’as vue… Dieu merci, tu as crié.

        — Je savais que c’était l’heure à laquelle tu finirais, et je voulais passer chez toi récupérer le parc, expliqua son amie. J’ai ouvert la porte, et je t’ai vue… Je l’ai vu, lui. Oh ! Lizzy, heureusement que je suis sortie à ce moment-là !

        — As-tu vu de qui il s’agissait ? l’interrogea Mary tout en aidant Lizzy à se remettre debout.

        — Il faisait trop sombre. Je n’ai pas pu discerner son visage. Tout ce que j’ai vu, c’est un homme assez grand qui serrait son bras autour de son cou et qui s’est enfui quand j’ai crié, relata Courtney d’une voix où transparaissait la peur. Il faut que je retourne voir Garrett. Je l’ai laissé dans son lit.

        Tandis qu’elle retournait en courant dans son bungalow, Lizzy s’appuya sur le bras de Mary pour rejoindre la porte de service du café. Elle posait mécaniquement un pied devant l’autre. Tout cela était un abominable cauchemar. Quelqu’un avait failli la tuer, et ce quelqu’un voulait qu’elle quitte Grady Gulch !
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        Daniel était en train de monter à l’étage pour se mettre au lit lorsque son téléphone portable sonna. A sa grande surprise, c’était Mary Mathis. Ses pensées allèrent aussitôt à Lizzy. Il décrocha, le cœur battant.

        — Mary, que se passe-t-il ?

        — Tout le monde va bien, commença-t-elle.

        Ces quelques mots décuplèrent son inquiétude. Il serra plus fort l’appareil.

        — Lizzy a été agressée en se rendant à son bungalow, après le travail. Elle est assez secouée, et j’ai pensé que voir un visage amical pourrait l’aider à se sentir mieux.

        — J’arrive tout de suite.

        Il n’avait pas besoin d’en entendre davantage. Il n’avait qu’une seule idée en tête, retrouver Lizzy au plus vite. Elle avait besoin de lui : c’était tout ce qui comptait.

        Moins de dix minutes plus tard, il était en route pour le café. Son cœur cognait douloureusement contre ses côtes.

        
          Agressée. 
        

        Qu’avait voulu dire Mary, exactement ? Il aurait dû lui poser davantage de questions. Le terme « agressée » recouvrait de multiples réalités. Lizzy avait-elle été assommée ? Battue ? Avait-on tenté de la violer ?

        Au fur et à mesure que ces diverses possibilités lui traversaient l’esprit, son pouls s’accéléra encore. Il écrasa le champignon, souhaitant être déjà auprès d’elle.

        En tout cas, se rassura-t-il, Mary ne l’avait pas appelé de l’hôpital. C’était déjà ça.

        Lorsqu’il tourna dans le parking, celui-ci était presque vide. Il n’y avait que la voiture de Mary ainsi que celles du shérif Evans et de l’un de ses agents. La présence des véhicules officiels augmenta son angoisse.

        Il entra précipitamment dans le café. Mary, Cameron et Lizzy étaient assis à une table. Celle-ci écarquilla les yeux à sa vue, manifestement surprise.

        — Je l’ai appelé, lui expliqua Mary. J’ai pensé que sa présence te ferait du bien.

        Les joues pâles de Lizzy rosirent.

        — Ce n’était pas la peine de le déranger. Je vais bien.

        — Quoi qu’il en soit, je suis là maintenant, trancha Daniel.

        Il salua Cameron d’un signe de tête et s’assit à côté de Lizzy.

        Manifestement, elle n’allait pas aussi bien qu’elle le prétendait. Elle était blanche comme de la craie. Son cou, en revanche, était rouge et meurtri.

        Daniel voulut la réconforter, mais il y avait plus urgent, réalisa-t-il. Avant toute chose, il fallait que Cameron la fasse témoigner et obtienne sans délai les informations qui lui permettraient d’appréhender le coupable.

        — Quand vous êtes sortie du café, n’avez-vous pas décelé une présence dans les parages ? interrogea le shérif.

        — Non, répondit Lizzy en portant la main à sa gorge. Après avoir fait quelques pas, j’ai cru entendre un bruit, mais je n’ai pas eu le temps de me retourner. Il a passé son bras autour de mon cou, m’a plaquée contre lui et s’est mis à serrer de plus en plus fort.

        Daniel en savait désormais un peu plus sur ce qui s’était passé ; il dut faire un effort pour réprimer son impatience et attendre la suite sans l’interrompre.

        — Et vous n’avez pas vu son visage ? poursuivit Cameron.

        Lizzy secoua la tête et laissa retomber sa main sur la table.

        — Non. Il m’a attaquée par-derrière. Tout ce que j’ai vu, ce sont des taches sombres lorsque j’ai commencé à étouffer.

        A cette idée, l’estomac de Daniel se noua. Cette agression avait-elle un lien avec le meurtre de Candy ? Y avait-il, quelque part là-dehors, un tueur qui s’attaquait à des femmes sans défense ?

        — Avez-vous une idée de sa taille ou des vêtements qu’il portait ? Avait-il une odeur particulière ? demanda le shérif.

        Elle fronça les sourcils.

        — Je n’y ai pas prêté attention. Tout s’est passé si vite ! Ce qui est sûr, c’est qu’il était grand et fort.

        Elle parut réfléchir, puis ajouta :

        — Je ne suis pas certaine qu’il cherchait à me tuer. Je pense plutôt qu’il attendait que je perde connaissance.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire cela ? intervint Daniel, incapable de se taire plus longtemps.

        Que quelqu’un ait essayé de lui ôter la vie, non seulement le terrifiait, mais l’emplissait également d’une fureur noire — et inattendue.

        — Avant de me lâcher, il a dit que c’était un avertissement, que je devais quitter la ville.

        Cameron la considéra, l’air aussi sombre que Daniel.

        — Il vous a ordonné de quitter la ville ?

        — Il a dit : « Quitte la ville, espèce de garce. C’est un avertissement, Lizzy. Va-t’en ! » ou quelque chose dans ce goût-là.

        — « Lizzy » ? Il t’a appelée « Lizzy » ?

        Mary la fixait, visiblement abasourdie.

        — Donc, il vous connaît, au moins de nom, fit observer Cameron.

        A en juger par la façon dont elle écarquilla les yeux, Lizzy n’avait visiblement pas pris conscience de l’importance de ce détail, se dit Daniel.

        — Oui, fit-elle d’une voix faible. Il connaissait mon nom. Mais s’il avait voulu me tuer, il aurait pu le faire sans difficulté : il était assez costaud pour me briser la nuque d’une chiquenaude. Je pense sincèrement qu’il a juste voulu me faire peur, pour m’inciter à partir.

        — Mais pourquoi ? s’écria Mary. Pourquoi quelqu’un voudrait que tu t’en ailles ? Tout le monde t’adore !

        — Apparemment, je ne fais pas l’unanimité, répliqua sombrement Lizzy.

        — Auriez-vous eu des ennuis avec quelqu’un ? Un client, par exemple ? s’enquit Cameron.

        Il avait posé la même question à propos de Candy après le meurtre, remarqua Daniel.

        — Non, je n’ai eu aucun souci de ce genre, répondit Lizzy. Tout le monde a toujours été très gentil avec moi depuis le début. Jusqu’à présent, une seule personne m’a regardée avec mépris, et je sais que ce n’est pas elle qui m’a agressée ce soir.

        — Qui ? voulut savoir Mary.

        Lizzy se tourna vers Daniel, qui répondit à sa place :

        — Maddy Billings. Elle est venue ici tout à l’heure.

        Il était inutile d’en dire plus : Cameron et Mary connaissaient la nature de ses relations avec Madison Billings.

        — Elle était avec Denver Walton, ajouta-t-il.

        — Si Maddy avait envoyé son compagnon étrangler quelqu’un, c’est plutôt vous, Daniel, qui auriez été visé, répliqua sèchement Cameron. Cela dit, je vais étudier cette piste.

        — L’agent Collins va peut-être découvrir un indice, suggéra Lizzy, une note d’espoir dans la voix. Il est possible que l’agresseur ait perdu quelque chose dans sa fuite ou qu’il ait laissé des empreintes.

        Le shérif consulta sa montre.

        — Collins et Temple devraient bientôt revenir.

        — Vous savez, j’avais déjà prévu de m’en aller d’ici à deux semaines, confia Lizzy. Je crois qu’il serait bien que j’avance mon départ.

        Daniel voulut protester. Certes, lorsque Lizzy était entrée dans sa vie, il avait été pris au dépourvu ; pour autant, il n’était pas prêt à la laisser partir. Dans l’immédiat, du moins. Mais il demeura silencieux.

        Car, après tout, avait-il le droit de lui demander de rester et de mettre sa vie en danger ? Il n’avait rien à lui offrir. Et, même si les circonstances avaient été différentes de son côté, Lizzy devait honorer la promesse faite à sa mère.

        — Je sais que c’est beaucoup vous demander, mais je préférerais que vous restiez ici encore quelques jours, déclara Cameron. Vous êtes un témoin clé dans cette affaire. Vous avez entendu sa voix, et même si vous n’avez pas de souvenir précis sur cet homme pour le moment, il est possible qu’un détail important vous revienne une fois le choc passé.

        La peur qui étreignait Lizzy contaminait Daniel : c’était normal qu’elle ait envie de fuir cet endroit, où rien ni personne ne la retenait.

        Mais elle accepterait de rester, parce que Cameron le lui demandait, il la connaissait déjà assez pour le savoir. Dans ces conditions, il ne pourrait plus dormir en paix en laissant la jeune femme seule dans son petit bungalow.

        — Vous pouvez venir habiter chez moi, proposa-t-il. J’ai de nombreuses chambres d’amis, et là-bas, au moins, vous serez en sécurité.

        Le regard qu’elle tourna vers lui était impossible à déchiffrer.

        — C’est une très bonne idée, répondit Mary avant que Lizzy n’ait eu le temps de réagir. Et j’embaucherai deux nouvelles serveuses pour te remplacer.

        — Mon poste n’est pas encore vacant, protesta Lizzy. Même si j’habite chez Daniel, je n’ai pas l’intention d’arrêter de travailler.

        Elle leva légèrement le menton et conclut :

        — On a peut-être réussi à me chasser de mon bungalow mais, croyez-moi, on ne m’obligera pas à quitter mon travail avant que je l’aie décidé !

        — C’est à vous de voir, reprit Cameron. Toutefois, je pense vraiment que ce serait une bonne chose que vous abandonniez le bungalow, le temps que cette affaire soit résolue.

        — Et Courtney ? s’enquit Lizzy. Rusty est sans doute capable de se débrouiller seul, mais je ne veux pas que Courtney et Garrett restent sans protection.

        Ainsi, alors même qu’elle venait d’être agressée, ses pensées allaient à son amie et son petit garçon, songea Daniel, touché par sa générosité.

        — Je vais leur chercher un motel pour cette nuit, promit Cameron. Et demain, nous leur trouverons une solution à plus long terme.

        A cet instant, Jim Collins et Ben Temple, les deux agents, pénétrèrent dans la salle, une expression de défaite sur le visage.

        — Nous n’avons rien trouvé dans le secteur, déclara Collins avec une grimace. Nous avons aussi cherché dans la direction où Courtney l’a vu s’enfuir, sans plus de résultat. Il a dû courir vite, mais il n’a rien perdu, ni laissé la moindre trace derrière lui.

        Tout le monde semblait désappointé, remarqua Daniel, et Cameron passa une main lasse dans ses courts cheveux bruns.

        — Ben, j’aimerais que vous retourniez aux bungalows et que vous veilliez à ce que Courtney Chambers prenne ses affaires et aille passer la nuit au motel.

        — Ce sera fait, répondit Ben Temple.

        Il pivota et se dirigea sans plus attendre vers la porte. Le shérif poursuivit :

        — Quant à vous, Jim, voyez si quelqu’un a aperçu un homme en train de courir ou une voiture garée dans les environs.

        — Pensez-vous que ce qui m’est arrivé ce soir ait un lien avec le meurtre de Candy ? questionna Lizzy d’une voix plus faible que de coutume.

        Le policier hésita longuement.

        — Je l’ignore. Honnêtement, il est trop tôt pour l’affirmer. S’il s’agit du même homme, pourquoi, dans ce cas, n’a-t-il pas attendu que vous soyez seule chez vous pour passer à l’action ? En vous attaquant ainsi, à découvert, il a pris un risque : quelqu’un aurait pu le voir. En plus, il y a la question de l’arme. L’assassin de Candy s’est servi d’un couteau alors que, d’après ce que vous nous avez dit, l’homme de ce soir n’en avait pas quand il s’en est pris à vous.

        Lizzy secoua la tête.

        — Il ne s’est servi que de ses bras.

        Cameron se leva lourdement.

        — D’instinct, je dirais qu’il n’y a pas de rapport entre les deux affaires, mais il est préférable d’attendre avant d’exclure quelque hypothèse que ce soit.

        Il se tourna vers Mary, et son regard s’adoucit.

        — Enfermez-vous à double tour, recommanda-t-il. De notre côté, nous poursuivrons les patrouilles.

        — La maison est sûre, répondit-elle.

        — D’accord. Mais les portes doivent être verrouillées, même en votre absence.

        Il reporta son attention sur Daniel.

        — Emmenez Lizzy chez vous. Je sais qu’elle y sera en sécurité jusqu’à demain.

        — Vous pouvez compter sur moi, assura Daniel avec une farouche détermination.

        Aussi longtemps que Lizzy serait sous sa protection, personne ne lui ferait de mal. Il y veillerait.

        — Que diriez-vous d’aller prendre vos affaires maintenant ? demanda-t-il, s’adressant à elle.

        Elle inclina la tête en signe d’assentiment. Ils se levèrent d’un même mouvement.

        — Appelez-moi si vous vous rappelez autre chose, lui lança Cameron tandis qu’ils gagnaient la porte.

        — Si cela arrivait, vous seriez la première personne que je contacterais, promit-elle.

        Lorsqu’ils émergèrent dans la nuit noire, elle se rapprocha brusquement de Daniel, comme mue par une peur incontrôlable.

        Son cœur s’en serra. Elle s’était toujours montrée intrépide, courageuse. Qu’un inconnu lui ait volé cette charmante insouciance était intolérable.

        Ils arrivèrent devant la porte de son bungalow.

        — Vous n’avez qu’à m’attendre ici, dit-elle. Rassembler mes affaires ne me prendra que quelques minutes.

        Debout devant la porte, il tendit l’oreille : Lizzy faisait ses bagages. Puis il tourna la tête en direction du café. Si cela n’avait tenu qu’à lui, elle aurait arrêté de travailler. Mais cela ne dépendait pas de lui. La décision appartenait à Lizzy et, apparemment, elle n’était pas disposée à laisser quiconque la chasser du Cowboy Café.

        Quelle malédiction frappait Grady Gulch, soudain ? se demanda-t-il. Qui avait commis ces horreurs ? Le meurtre de Candy et l’agression de Lizzy ne semblaient pas liés. Le contraire serait effrayant.

        L’assaillant de Lizzy lui avait enjoint de quitter la ville. Pourquoi ? Pour quelle raison l’homme souhaitait-il son départ au point de s’en prendre physiquement à elle ? Que se passerait-il si elle méprisait l’avertissement et décidait de rester ?

        Chaque chose en son temps, s’ordonna-t-il. D’abord, il devait protéger Lizzy.

        Elle serait la première femme à mettre les pieds au ranch depuis la disparition de Janice. L’avoir chez lui, sous son toit — même si ce n’était que dans une chambre d’amis — l’excitait et le terrifiait à la fois.

        Il avait décidé de la prendre sous son aile pour des raisons de sécurité ; il lui accordait l’hospitalité, sa protection et son amitié, mais cela s’arrêterait là.

        Il n’avait rien d’autre à offrir. Quelle que soit son envie de goûter ses lèvres ou de l’attirer dans son lit, il ne ferait rien qui puisse lui laisser croire qu’un avenir commun était possible. D’ailleurs, elle ne paraissait pas le vouloir.

        *  *  *

        Une demi-heure plus tard, Lizzy, au volant de sa propre voiture, roulait derrière Daniel.

        Avait-elle bien fait de consentir à le suivre chez lui ? se demanda-t-elle. Sa proposition lui avait causé une vive surprise, moins grande toutefois que celle d’avoir accepté. Elle n’avait pas peur de lui : les seules personnes en qui elle avait confiance dans cette ville étaient Mary, Courtney, Cameron et Daniel.

        Pourtant, elle devait absolument garder ses distances. Il était la première personne, depuis le début de son périple, à mettre en péril ses projets et la promesse qu’elle avait faite à sa mère. Il correspondait à l’homme de ses rêves, mais ce n’était pas une période de sa vie propice aux rêveries romantiques.

        Ne sois pas stupide, Lizzy.

        Daniel était toujours amoureux de sa femme, et rien, dans son attitude, ne laissait supposer qu’il avait envie de passer à autre chose. Au contraire, il avait plutôt donné l’image de quelqu’un qui ne souhaitait pas refaire sa vie.

        Il lui avait offert un abri sûr et, pour le moment, elle ne demandait rien de plus. Si elle avait dû rester dans ce bungalow, elle aurait été incapable de fermer l’œil. Elle ne se faisait pas de souci pour Rusty, qui était un homme, et qui était plus fort et plus âgé ; mais elle était reconnaissante envers le shérif Evans de s’être occupé de reloger Courtney et Garrett.

        
          « Quitte la ville, espèce de garce ! »
        

        Les mots résonnèrent, pareils au grondement du tonnerre, dans son esprit, et ses doigts se crispèrent sur le volant. Qui voulait la voir partir, et pour quelle raison ? Elle ne constituait une menace pour personne. Elle n’était pas en possession d’une information qui risquait de nuire à quelqu’un si elle la révélait, d’un secret qui pourrait détruire un mariage ou ruiner une entreprise. Bien qu’elle ait découvert le corps de Candy, elle ne savait rien qui permette de dévoiler l’identité du tueur.

        Ce qui s’était passé n’avait pas de sens, et cela l’inquiétait, comme toutes les choses auxquelles elle ne trouvait pas d’explication.

        Et puis pourquoi une part d’elle était impatiente de découvrir l’intérieur de Daniel ? s’agaça-t-elle.

        Elle ne resterait que deux ou trois jours, et pourtant, elle avait envie de mieux le connaître. Depuis qu’elle l’avait rencontré, la tristesse qui assombrissait ses yeux gris semblait s’être un peu dissipée.

        Mary lui avait enjoint de faire attention à ne pas lui briser le cœur. Mais, si elle n’y prenait garde, ce serait elle, et non lui, qui s’en irait avec le cœur en miettes.

        Lorsqu’ils se garèrent devant la maison de Daniel, elle était au bord de l’épuisement. Elle subissait le contrecoup des émotions violentes ressenties pendant l’agression, mais elle était aussi fatiguée de réfléchir.

        Elle sortit de sa voiture en même temps que Daniel. Il la rejoignit et se dirigea vers le coffre, où étaient rangées ses trois valises faites à la hâte.

        Elle s’empara de la plus petite, un vanity-case rose, tandis qu’il soulevait les deux plus grandes. En silence, ils gagnèrent le porche de l’entrée.

        Il posa les bagages, tourna la clé et fit entrer Lizzy.

        Elle ne s’attendait certainement pas à cela. Les fauteuils aux coussins moelleux, les tables basses de bois foncé et l’immense tapis tressé recouvrant un parquet brillant : tout cela créait une atmosphère douillette et chaleureuse.

        Sur l’un des murs, une bibliothèque supportait divers livres traitant d’élevage et plusieurs statuettes de bronze représentant des cow-boys. Le canapé faisait face à une magnifique cheminée en pierre, qui donnait envie de s’allonger devant. Une télévision à écran plat était accrochée au-dessus du manteau de cheminée. Daniel passait probablement la majeure partie de son temps libre à la regarder, étendu sur le sofa, songea-t-elle.

        Fait surprenant, il n’y avait aucune photo. Même pas de Janice.

        — C’est très joli, dit-elle en se délestant de son vanity-case.

        A son tour, il déposa les deux valises.

        — Venez, je vais vous montrer la cuisine.

        Elle lui emboîta le pas et eut le souffle coupé en découvrant la cuisine. Celle-ci était gigantesque. C’était une pièce familiale, conçue pour se réunir autour des repas, faire les devoirs ou simplement être ensemble. Peinte en jaune, elle dégageait une impression de gaieté et devait être encore plus chaleureuse le jour, lorsque le soleil donnait par la fenêtre ornée de rideaux à carreaux jaunes et blancs. La plaque de cuisson et le four, très propres, ne devaient pas beaucoup servir.

        — Vous cuisinez souvent ici ? s’enquit-elle.

        Il montra du doigt le micro-ondes et le grille-pain.

        — Je ne fais que réchauffer des plats tout prêts ou griller des toasts. Les vrais repas, je les prends dehors.

        — Cette cuisine semble faite pour les repas en famille et les grandes réunions.

        Elle se tourna vers lui : ses yeux gris avaient repris une expression sombre et énigmatique.

        — Passons à l’étage, lança-t-il, ignorant ostensiblement sa remarque. Vous pourrez vous installer dans votre chambre.

        Ils retournèrent dans le salon récupérer les bagages, puis Daniel la précéda dans l’escalier menant au premier.

        — Deux chambres d’amis à droite, une à gauche à côté de la salle de bains, énonça-t-il une fois parvenu sur le palier. La suite parentale est au bout du couloir.

        Il lui montra chacune des chambres disponibles. Toutes étaient jolies, mais Lizzy adopta d’emblée celle qui était adjacente à la salle d’eau, avec son couvre-lit rose pâle, ses voilages blancs aux fenêtres et ses meubles artisanaux de bois blond. Elle y était comme chez elle.

        — Celle-ci est parfaite, déclara-t-elle en posant son vanity-case.

        — Vous trouverez des serviettes propres et tout ce dont vous pourriez avoir besoin dans le placard à linge de la salle de bains.

        Il laissa les valises près de la porte et elle hocha la tête. Il était près de minuit, Daniel avait certainement envie d’aller se coucher. Un élan de gratitude lui gonfla la poitrine. Cet homme ne lui devait rien. Elle ne faisait que passer dans sa vie, tel un fétu dérivant le long d’un fleuve, et pourtant il la secourait, elle, une quasi-inconnue.

        Elle marcha vers le seuil, où il était resté.

        — Daniel, je ne vous remercierai jamais assez d’avoir proposé de m’héberger ici quelque temps.

        Inconsciemment, elle porta la main à sa gorge, se rappelant l’horrible instant où elle avait été privée d’air.

        Il fit un pas vers elle, le regard soudain assombri.

        — L’idée que quelqu’un ait pu vous faire du mal me rend malade, gronda-t-il, en serrant les poings. Sincèrement, cela me met en rage.

        Lizzy s’approcha plus près de lui, tout près de la chaleur de son corps. Elle leva son visage vers lui en souriant.

        — Je ne crois pas à la colère.

        Il fronça les sourcils.

        — Comment cela, vous ne « croyez » pas à la colère ?

        Elle haussa les épaules.

        — D’après mon expérience, elle masque toujours une autre émotion, plus vraie, mais sous-jacente. Une femme dira qu’elle en veut à son mari, sans se rendre compte qu’en réalité, elle se sent frustrée ou trahie. Une mère sera fâchée contre son enfant, alors qu’en fait, c’est de la déception qu’elle éprouve. La vie serait beaucoup plus simple si on pouvait faire abstraction de la colère, si les gens étaient en contact avec ce qu’ils ressentent vraiment.

        Il resta un instant silencieux, semblant réfléchir à ce qu’elle venait de dire.

        — Les rouages de votre esprit me fascinent, dit-il enfin. Alors, qu’est-ce que j’éprouve selon vous, si ce n’est pas de la colère ?

        — Vous avez peur pour moi, et il se peut aussi que vous soyez dérouté par le fait que nous ignorons qui m’a attaquée.

        — C’est une plaisante théorie, Lizzy, mais je dois être honnête avec vous : quand je pense à l’homme qui a passé le bras autour de votre cou et a serré jusqu’à ce que vous suffoquiez, quand je m’autorise à imaginer ce que vous avez dû ressentir en cet instant, je suis simplement furieux.

        Elle lui sourit de nouveau, et en même temps, au souvenir de l’agression, des larmes lui montèrent aux yeux. Elle avait cru mourir.

        Cette fois, ce fut lui qui vint vers elle. Il l’attira contre lui et l’entoura de ses bras. Elle se laissa aller contre son torse, contre les battements précipités de son cœur. Elle n’attendait rien de lui en dehors d’un peu de réconfort, se répéta-t-elle.

        Il la serrait comme s’il ne voulait plus jamais la lâcher, et elle savourait le plaisir de cette étreinte. Pour la première fois depuis l’agression, elle était en sécurité.

        Elle aurait souhaité rester ainsi pour l’éternité, oublier le temps ; elle aurait voulu que la réalité extérieure ne vienne jamais troubler la magie de ce pur instant.

        Trop vite, il laissa retomber ses bras et s’écarta d’elle. Avec douceur, il effleura sa gorge du bout des doigts.

        — Si seulement je comprenais pourquoi c’est arrivé !

        — Et moi donc, répondit-elle.

        Il la contemplait, le regard voilé, terriblement proche. Lizzy avait du mal à respirer.

        — Lizzy, je ne ferai cela qu’une fois, et c’est seulement parce que j’y pense depuis la première fois que je vous ai vue, assise face à moi de l’autre côté de la table.

        Il allait l’embrasser, elle le comprit aussitôt. Une brûlante promesse brillant dans son regard, il s’inclina vers elle pour conquérir ses lèvres.

        Elle n’avait pas prévu cela, n’avait pas prévu une telle chose, mais elle ne se déroba pas : elle le voulait autant que lui.

        Lorsqu’il posa sa bouche sur la sienne, ses lèvres étaient chaudes, comme elle s’y attendait ; ce qui la surprit, en revanche, ce fut la flamme qui s’alluma au fond d’elle dès l’instant où elle entrouvrit les siennes pour recevoir son baiser.

        La flamme se mua rapidement en un incendie dévorant, incontrôlable. Lequel des deux avait embrasé l’autre ? Elle n’aurait su le dire. Elle n’était plus consciente de rien, hormis de leurs langues qui dansaient en une ronde folle et sauvage, de l’aura de sensualité qui se dégageait de lui.

        Elle avait toujours considéré le baiser comme un acte simple, mais il n’y avait rien de simple dans la façon dont Daniel Jefferson embrassait. Il la mordillait, la goûtait comme si c’était la dernière fois qu’il tenait une femme entre ses bras.

        Il prit son visage en coupe avec autant de délicatesse que s’il s’agissait d’une œuvre d’art. Ses mains étaient légèrement calleuses. C’étaient celles d’un travailleur, et elle aimait leur contact sur sa peau.

        Lorsque leur baiser prit fin, Lizzy n’était plus qu’un puits de lave en fusion. Elle le désirait avec tant de force que ses genoux menaçaient de se dérober sous elle.

        Daniel semblait aux prises avec la même émotion, la même envie torturante d’aller plus loin, mais cela ne dura qu’une seconde. Très vite, il recula d’un pas, et son regard s’éteignit.

        — Il fallait que je vous embrasse, rien qu’une fois. Mais ce ne serait pas prudent de poursuivre dans cette voie, ou de laisser cela se reproduire, déclara-t-il d’une voix plus rauque que de coutume. Nous ne sommes ni l’un ni l’autre à un moment de notre vie où nous pouvons nous permettre ce genre de folie.

        Il fit un autre pas en arrière.

        — Il ne me reste qu’à vous souhaiter bonne nuit, Lizzy.

        Et il rejoignit sa chambre, au fond du couloir.

        Il avait raison, elle le savait. Mais, pour une fois dans sa vie, elle aurait aimé faire fi de la prudence… Et finir dans un lit avec lui.
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        Le lendemain matin, Daniel réfléchissait tout en chevauchant. Les pensées se bousculaient dans sa tête.

        Qui avait agressé Lizzy, et pourquoi ? Avait-elle flirté avec un homme, puis repoussé son soupirant ? Elle serait sortie avec quelqu’un d’autre avant de le fréquenter, lui, et cette personne, en proie à la rage, voudrait se venger ?

        En rentrant, il aurait quelques questions délicates à lui poser ; cela apporterait peut-être des éclaircissements sur toute cette affaire.

        Il eut un sourire en se rappelant sa théorie sur la colère. Sur le moment, il en avait presque ri. Mais avec le recul, cela semblait tout à fait raisonné.

        Il était plus facile d’éprouver de la colère, de se raccrocher à une émotion qui dissimulait des blessures profondes. Avait-il été en colère contre Janice, lors de cette nuit fatale ? C’était en tout cas ce qu’il avait pensé à l’époque, et il n’avait pas changé d’avis depuis.

        Mais, en y réfléchissant, ce n’était pas un accès d’humeur qui les avait conduits à cette dernière dispute. De sa part, cela avait été de la frustration et un sentiment de culpabilité face à des exigences qu’il se sentait incapable de combler et, de la part de Janice, c’était de l’agacement et de la déception parce qu’il avait failli à sa promesse. Une multitude d’émotions s’étaient élevées entre eux. Au lieu de les écouter, chacun s’était emparé de cette colère, l’utilisant comme une arme pour blesser l’autre.

        Secouant la tête, il chassa le souvenir de cette dispute qui, indirectement, avait mené Janice à la mort.

        D’ailleurs, il était difficile de rester obnubilé par le passé alors que Lizzy était là et occupait si facilement ses pensées.

        Ce baiser… Ce maudit baiser, pesta Daniel.

        Il n’en avait pas dormi de la nuit, se tournant sans cesse dans son lit, en proie à un désir lancinant. C’était comme si l’image de Lizzy était imprimée au fer rouge dans son âme.

        Chaque fois qu’il était avec elle, il brûlait de la prendre dans ses bras et de lui faire l’amour. Elle le fascinait, avec ses listes, son regard sur la vie, ses observations sur les gens et ses théories sur les émotions.

        Mais la dernière chose qu’il souhaitait était de nouer une relation avec une femme qui, finalement, le quitterait. Il n’avait aucune envie d’avoir le cœur brisé une deuxième fois.

        Lizzy resterait chez lui deux ou trois jours, le shérif Evans découvrirait qui avait commis l’agression, puis elle s’en irait, et lui, il se retrouverait comme avant, seul et malheureux.

        Il s’arrêta un instant de penser, vérifia l’état de la clôture puis fit faire demi-tour à Dandy.

        Ce n’était pas vrai, songea-t-il en prenant la direction de la maison. Il ne se retrouverait pas comme avant. Lizzy lui avait insufflé son énergie et sa joie de vivre et désormais, l’existence lui apparaissait sous un nouveau jour.

        Il était prêt à tourner la page de la tragédie qui avait si longtemps influé sur lui, sur son identité. Certes, ce ne serait pas avec Lizzy, mais au moins, après son départ, il serait de nouveau capable de s’ouvrir aux autres et de marcher la tête haute.

        C’était peut-être pour cela que le destin avait mis la jeune femme sur sa route : pour lui rappeler que le bonheur était là, partout, à portée de main, à condition de se donner la peine de laisser de côté culpabilité et souffrance.

        Il était 8 heures tout juste passées lorsqu’il pénétra dans la maison. Aussitôt, il fut enveloppé par l’arôme du café et du sirop d’érable chaud. Il s’arrêta sur le seuil de la cuisine : Lizzy lui tournait le dos, très affairée. Apparemment, elle avait déniché un gaufrier dans l’un des placards — où il mettait rarement le nez — et elle chantonnait doucement tout en versant la pâte dans l’appareil.

        Immobile, respirant à peine, il prit plaisir à la détailler. Elle portait un bas de pyjama rose et une robe de chambre par-dessus. Ses cheveux étaient encore légèrement ébouriffés, comme si elle avait sauté hors du lit, s’était débarbouillé la figure en hâte puis s’était dépêchée de descendre pour préparer le petit déjeuner.

        Il n’avait jamais rencontré de femme aussi sexy. Il imaginait l’odeur merveilleuse de sa peau encore toute chaude de sommeil, mêlée à une trace de son parfum exotique.

        Il s’éclaircit la gorge, gêné par la tournure que prenaient ses pensées. A ce bruit, elle fit volte-face, et un sourire radieux éclaira son visage.

        — Ah, vous arrivez à point ! Les gaufres seront prêtes dans trois minutes.

        — Vous n’êtes pas obligée de cuisiner pour moi, dit-il en se dirigeant vers le comptoir, où était posée la machine à café.

        — Qui vous dit que je cuisine pour vous ? répliqua-t-elle avec un sourire taquin. J’avais envie de gaufres, ce matin, et quitte à en faire pour moi, je pouvais bien en préparer une ou deux pour vous aussi ! Et puis, grâce à vous, je suis en sécurité. C’est le moins que je puisse faire !

        Il se servit une tasse de café et alla s’asseoir à la table, tandis qu’elle se retournait pour surveiller la cuisson des gaufres.

        Il laissa son regard s’attarder sur elle : oui, il avait envie d’elle. Même si elle devait partir prochainement. Cela ne parvenait pas à éteindre le feu qui couvait dans son bas-ventre. C’était comme si elle lui avait non seulement fait prendre conscience du monde qui l’entourait, mais avait également réveillé sa libido.

        — Et voilà, fit-elle en plaçant une assiette de gaufres au centre de la table.

        Elle posa le beurrier et un petit pichet de sirop d’érable chaud à côté du plat, puis s’assit en face de lui, sa tasse de café à la main.

        — Servez-vous tant que c’est chaud, conseilla-t-elle. C’est moins bon une fois refroidi.

        — Avez-vous bien dormi ? s’enquit-il en commençant à manger.

        — Comme un bébé !

        Elle enduisit sa gaufre de beurre, puis la noya sous un flot de sirop.

        — Je craignais d’avoir des cauchemars, poursuivit-elle, mais, si j’ai rêvé, je ne m’en souviens pas. Et vous ?

        Il ne pouvait tout de même pas lui avouer qu’il avait passé une nuit difficile, tourmenté par le désir, à l’imaginer dans son lit.

        — Pas trop mal.

        Au cours des minutes suivantes, ils s’absorbèrent en silence dans leur repas.

        Mais la vue de la bouche luisante de sirop de Lizzy le mettait au supplice. Comme elle passait sa langue sur ses lèvres, il faillit perdre tout empire sur lui-même.

        Il baissa la tête et se concentra uniquement sur son assiette. Il était plus facile de faire comme si elle n’était pas là. Il mangea trois gaufres, même si la nourriture ne pouvait assouvir le genre de faim qui le tenaillait.

        Lorsqu’ils eurent terminé, il l’aida à remettre de l’ordre, disposant dans le lave-vaisselle les assiettes et les couverts qu’elle avait préalablement rincés. Tandis qu’ils s’activaient, elle parla de tout et de rien, évoquant les clients qu’elle voyait quotidiennement au café, le plaisir qu’elle avait retiré de son séjour à Grady Gulch et sa prochaine étape qui commençait à se préciser : se rendre au sommet d’une montagne pour s’asseoir et contempler les étoiles.

        Chacun de ses propos rappelait à Daniel l’inéluctable : la présence de Lizzy n’était que provisoire et il ne serait jamais rien d’autre qu’une personne de passage dans sa vie. Mais n’était-ce pas exactement ce qu’il souhaitait ? Pas d’attaches, pas d’engagement, personne à décevoir.

        — Je vais monter prendre une douche, dit-elle lorsqu’ils eurent fini de ranger.

        — Moi aussi.

        — Nous pourrions nous doucher ensemble. Cela économiserait de l’eau.

        Elle plaisantait, songea-t-il.

        Il se tourna quand même vers elle : il n’y avait pas trace d’humour sur son visage. Au contraire, dans ses yeux se lisait le reflet de son propre désir. Il en eut le souffle coupé.

        Elle s’avança vers lui, alors qu’il était hypnotisé par les reflets ambrés de ses prunelles whisky.

        — Il y a sur ma liste un vœu dont je ne vous ai pas parlé, confia-t-elle.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il d’une voix étranglée.

        — Faire l’amour avec un homme que je n’oublierai jamais. Je pense que vous êtes cet homme, Daniel. J’ai envie de faire l’amour avec vous. Et je porterai en moi la chaleur de ce souvenir jusqu’à la fin de mes jours.

        Un souvenir, répéta-t-il intérieurement. C’était donc ce qu’il représenterait pour elle, et elle, pour lui. C’était tout ce qu’ils seraient jamais l’un pour l’autre. Etait-ce si terrible ? Etait-ce une si mauvaise idée de garder à la mémoire un moment de passion comme unique compagnie pour le restant de sa vie ?

        Elle glissa sa main dans la sienne. Il était perdu et ne chercha pas à être sauvé. Elle l’entraîna hors de la cuisine. C’était comme dans un rêve, un rêve merveilleux dont il ne voulait plus se réveiller.

        Tout en montant l’escalier, il s’attendait à chaque pas à ce qu’elle s’arrête et déclare que tout ceci n’était qu’une plaisanterie idiote. Mais, au contraire, elle serrait sa main de plus en plus fort à mesure qu’ils se rapprochaient de la suite parentale.

        Sa chambre lui avait toujours paru trop grande. Là, avec Lizzy, elle semblait à la bonne taille. Elle le guida vers la salle de bains, ouvrit la porte de verre coulissante de la douche et tourna les robinets. Presque aussitôt, de la vapeur monta de la cabine et envahit la pièce.

        Elle ouvrit ensuite la porte du placard à linge et en retira deux grandes serviettes moelleuses qu’elle posa sur un meuble. Puis elle se tourna vers lui, la mine soudain hésitante.

        — Si je me suis montrée trop présomptueuse, arrêtez-moi avant que je ne me rende encore plus ridicule.

        Pour toute réponse, il ôta son T-shirt et le jeta sur le sol derrière lui. Les yeux de Lizzy s’écarquillèrent, puis se posèrent sur ses pectoraux.

        — Couvrir ce torse est un péché, souffla-t-elle, la voix rauque.

        Ce commentaire ne fit qu’exacerber le désir de Daniel, alors que Lizzy enlevait sa robe de chambre et l’accrochait à une patère. Lorsqu’elle défit les boutons de sa veste de pyjama en fin coton, son sang se transforma en une lave incandescente.

        D’un mouvement d’épaules, elle se débarrassa du vêtement, dévoilant son buste.

        Soudain, il ne pouvait plus attendre : il fallait qu’il entre dans cette cabine avec elle. Il était impatient de promener le savon sur ses seins, son dos, ses minces épaules, de l’enduire de mousse des pieds à la tête et de faire glisser sa peau sensuellement contre la sienne.

        Il se déshabilla avec tant de hâte qu’il faillit trébucher, ôtant son jean, ses chaussettes, puis finalement son boxer pendant qu’elle se dévêtait entièrement et apparaissait dans toute sa glorieuse nudité.

        Ensemble, ils pénétrèrent dans la cabine de douche. Sans plus attendre, Daniel l’attira dans ses bras. Avoir son corps pressé contre le sien fut simplement magique. C’était comme si rien n’avait existé avant elle et n’existerait plus ensuite. En ce moment d’éternité, elle lui appartenait totalement.

        Sous le jet d’eau brûlante, leurs lèvres se rencontrèrent, comme s’il n’avait jamais réellement embrassé jusque-là. Par ce baiser, elle lui communiquait sa fièvre, son envie et un léger goût de sirop d’érable.

        Il était déjà au comble de l’excitation, alors qu’ils n’avaient fait que s’embrasser. Il ne pouvait plus se mentir : il attendait ce moment depuis l’instant où elle s’était assise en face de lui à la table du café et avait entamé la tarte destinée à Janice. A cette seconde précise, il avait deviné la suite : Lizzy bouleverserait sa vie, d’une façon ou d’une autre.

        Il s’empara du savon et se mit à en caresser la peau nue de Lizzy. A partir de cet instant, il cessa de réfléchir et perdit toute notion de réalité, oubliant tout ce qui n’était pas elle.

        *  *  *

        Longtemps, ils se savonnèrent mutuellement, se caressèrent et s’embrassèrent, puis ils se rincèrent.

        Lizzy sortit la première de la cabine de verre, s’enveloppa dans l’une des serviettes et lui tendit l’autre. Mais, au lieu de la prendre, il souleva Lizzy dans ses bras et la porta hors de la salle de bains, jusqu’à l’immense lit aux draps bleu marine. Il l’y déposa avec autant de délicatesse que si elle était un objet précieux.

        Lizzy retint son souffle. Le meilleur était encore à venir, elle le sentait. Après les intenses préliminaires de la douche, elle n’était plus qu’abandon et désir. Une seule chose comptait désormais : que Daniel la possède totalement.

        Il la rejoignit sur le lit et dénoua la serviette avec un regard ébloui, comme s’il ouvrait un présent, puis il captura de nouveau sa bouche, exprimant par ce baiser ce que les mots seraient toujours impuissants à dire.

        Tout en l’embrassant, il promena ses mains légèrement rugueuses sur sa peau nue, puis emprisonna sous ses paumes les pointes tendues de ses seins.

        Cette caresse la fit frémir.

        Daniel…

        Son prénom résonnait sans fin dans sa tête. Elle le savait désormais : c’était lui l’amant exceptionnel, inoubliable, qu’elle attendait.

        Lorsqu’il captura un mamelon entre ses lèvres, elle poussa un gémissement. Il le mordilla, le titilla du bout de la langue jusqu’à ce qu’elle soit sur le point de défaillir.

        Chacun de ses gestes allumait un feu qui la consumait et réduisait en fumée tous ses soucis : agression, meurtre, liste de rêves à accomplir… Elle ne pensait plus à rien — hormis à lui.

        Loin de se contenter de recevoir, elle participait activement, goûtant la fermeté de son torse musclé sous ses doigts, le contact voluptueux de ses jambes viriles mêlées aux siennes.

        Rapidement, elle ne se contenta plus de ses baisers, de ses caresses. Elle voulait plus. Elle attendait depuis trop longtemps.

        — Maintenant, viens, murmura-t-elle. Fais-moi l’amour. J’ai besoin de toi.

        Elle n’eut pas besoin d’insister : tout en l’enveloppant d’un regard voilé par le désir, il se pencha au-dessus d’elle. Elle ouvrit les jambes pour l’accueillir.

        — C’est incroyable, souffla-t-il.

        Elle lui sourit.

        — Oui, incroyablement bon, dit-elle en l’attirant un peu plus vers elle.

        Mais il n’y avait pas trace d’humour dans les yeux de Daniel lorsque, prenant appui sur ses bras, les muscles bandés, il la pénétra lentement. Elle laissa échapper un court gémissement de plaisir, qu’il cueillit entre ses lèvres tout en s’enfonçant plus profondément en elle.

        Soudés l’un à l’autre, ils ne bougèrent plus. Il déposa un chapelet de baisers le long de son cou, qui fit naître de délicats frissons à travers tout son corps.

        Elle le savait avec certitude : ce serait lui l’amant qu’elle n’oublierait jamais car, au fil des jours qui venaient de s’écouler, il lui avait dérobé un morceau de son cœur — un petit bout d’elle-même dont l’absence lui pèserait longtemps après son départ.

        Les hanches de Daniel commencèrent à bouger, et toutes ses pensées s’envolèrent tandis qu’elle basculait dans un monde de pures sensations.

        Avec une parfaite maîtrise, il se mouvait de façon à lui donner le plus de plaisir possible, ne se contentant pas d’un simple va-et-vient, mais imprimant un mouvement circulaire qui, bien trop vite, la projeta vers l’extase. Au moment suprême, elle cria son nom.

        Ce fut alors comme si Daniel perdait soudain tout contrôle sur lui-même. Il se mit à bouger plus vite, accélérant la cadence au fur et à mesure que son besoin se faisait plus pressant.

        Lizzy le contempla, subjuguée par ce déchaînement de passion, cette fièvre animale, cette volonté d’aller au bout de ce qu’ils avaient commencé. Lorsqu’il atteignit à son tour la volupté, le gémissement sourd qui s’échappa de sa gorge résonna jusqu’au plus profond de son âme.

        Il repoussa doucement une mèche de son visage.

        — Je n’ai même pas pensé à mettre une protection.

        — Tout va bien, je prends la pilule, le rassura-t-elle en levant les yeux vers lui. Même s’il y a des années que je n’ai pas eu de rapports avec un homme.

        — Et je n’ai été avec personne depuis ma femme.

        A ces mots, Lizzy déglutit. Il y avait soudain trois personnes dans le lit : elle, lui, et la femme qu’il ne parvenait pas à oublier. C’était une personne de trop. Daniel ressentait-il la même chose ?

        Elle déposa un rapide baiser sur sa joue et roula loin de lui.

        Soudain, elle avait besoin d’air. Tout cela avait été trop intense ; il lui fallait prendre du recul.

        Elle se leva et alla chercher ses vêtements dans la salle de bains.

        — Je dois y aller, dit-elle en ramassant son pyjama et sa robe de chambre sur le sol.

        — Oui, moi aussi. Nous nous verrons en bas.

        Elle sortit de la chambre et gagna la salle de bains donnant sur le couloir. Elle prit une douche rapide, faisant disparaître à regret l’odeur de Daniel, effaçant jusqu’à la sensation de ses mains sur sa peau.

        Il avait été à elle l’espace d’une minute ; mais ce n’était que temporaire, elle devait se le rappeler.

        Heureusement, d’ici un ou deux jours, elle serait partie et il ne serait plus qu’une case cochée sur sa liste des rêves à accomplir ; un souvenir qu’elle porterait en elle pendant très, très longtemps.

        Le temps qu’elle s’habille et qu’elle descende au rez-de-chaussée, Daniel était prêt à aller travailler dans la grange. Lorsqu’il fut parti, elle se rendit dans la cuisine, où elle prépara une salade de thon pour le déjeuner, tout en s’efforçant de penser le moins possible.

        Pendant le repas, ils discutèrent essentiellement du ranch. Daniel lui fit part de ses projets, de son intention de rebâtir la grange et d’y adjoindre une étable. Ses yeux étincelaient tandis qu’il parlait. Lizzy regrettait presque de ne pas rester pour voir ses rêves prendre forme.

        Mais elle ne pouvait s’autoriser ce genre de pensée. Elle avait fait un serment à sa mère et était fermement décidée à l’honorer. Elle avait des endroits à visiter, des choses à découvrir, des aventures à vivre avant de finalement s’établir quelque part.

        A 13 heures, elle regagna sa chambre et revêtit son T-shirt Cowboy Café. Elle était prête à partir travailler. Elle redescendit au rez-de-chaussée.

        — Je vais t’y conduire, lança Daniel.

        — C’est inutile, protesta-t-elle. Je peux très bien faire seule l’aller-retour en voiture.

        Plus que tout, elle avait besoin de prendre des distances vis-à-vis de lui. Il s’était déjà insinué dans son cœur, dans sa tête : il commençait à s’enraciner trop profondément en elle.

        Il fronça les sourcils.

        — Et après le travail ? Je n’aime pas trop l’idée de te savoir seule sur la route à minuit.

        — Daniel, je suis une grande fille, et j’ai l’habitude de me débrouiller seule depuis longtemps ! Le trajet ne dure que quinze minutes. Je suis certaine que tout se passera bien.

        — Je te rappelle qu’il n’y avait que deux minutes de marche entre le café et ton bungalow, et que cela s’est mal passé.

        — Je m’en sortirai très bien, coupa-t-elle sèchement.

        Faire l’amour avec lui avait été merveilleux, mais cela rendait aussi leurs rapports plus compliqués. Il y avait dans ses yeux gris une tendresse nouvelle qui menaçait de la faire fondre — et cela n’était pas prévu au programme.

        Elle prit ses clés de voiture.

        — Tu seras probablement couché à mon retour. Cela t’embêterait de me donner un double de tes clés pour que je puisse entrer sans te réveiller ?

        Manifestement, elle l’avait irrité en insistant pour se déplacer par ses propres moyens, mais il ne dit rien et tira de sa poche un trousseau. Il en détacha l’une des clés, puis la lui tendit.

        Elle l’accrocha à son propre trousseau.

        — Bon, eh bien, je vais y aller. A demain, Daniel.

        Elle émergea dans l’après-midi chaud et inspira profondément. Elle devait absolument cesser de penser à Daniel, oublier son parfum familier. Depuis qu’ils avaient fait l’amour, il représentait une menace, parce qu’elle avait envie de recommencer, encore et encore.

        Il était vraiment temps de partir. Avec un peu de chance, le shérif Evans viendrait au café dans l’après-midi et lui donnerait l’autorisation de quitter la ville. Elle n’aimait pas s’attarder dans les endroits où elle commençait à créer des liens, où elle risquait d’être tentée de rester définitivement. Et Daniel autant que Grady Gulch semblaient l’attirer inexorablement dans leur orbite.

        Cela lui faisait aussi peur que le meurtrier de Candy et son agresseur inconnu.
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        Les seules raisons pour lesquelles Daniel avait décidé de se rendre au Cowboy Café étaient qu’il souhaitait prendre un vrai dîner et apprendre du nouveau sur les événements des deux derniers jours. Du moins, il essayait de s’en convaincre.

        En réalité, songea-t-il sur la route, la maison paraissait beaucoup trop calme, morne même, sans la présence de Lizzy.

        Pour être tout à fait franc, Lizzy lui manquait, même si elle n’était partie que depuis quatre heures.

        Il était en train de tomber amoureux d’elle, il s’en rendait compte chaque minute un peu plus, même si ce n’était ni la bonne personne ni le bon moment. Cette histoire était condamnée d’avance.

        Pourtant, quand il était avec elle, cela semblait tellement évident ! Elle le faisait rire, elle l’incitait à réfléchir. Il avait envie d’être l’homme reflété dans ses yeux. Et lui faire l’amour avait été une expérience extraordinaire.

        C’était grâce à elle s’il s’était de nouveau tourné vers l’extérieur, alors qu’il était depuis si longtemps replié sur lui-même, englué dans un sentiment de culpabilité dont il ne parvenait pas à sortir. Il lui arrivait encore parfois de l’éprouver, mais c’était de moins en moins le cas. Lizzy occupait ses pensées chaque jour davantage, et lorsqu’elle le regardait, il devenait quelqu’un de meilleur.

        Cependant, elle ne connaissait toujours pas la vérité : il ne lui avait rien dit sur le soir où Janice était morte, sur l’atroce dispute qui avait poussé sa femme à claquer la porte et à courir au-devant de la mort.

        Il chassa ces pensées. Il ne servait à rien de s’attarder sur ce que l’on ne pouvait changer. Il préférait songer à Lizzy.

        C’était incroyable la facilité avec laquelle elle avait réussi à atteindre son cœur, à l’inciter à s’ouvrir. Cela l’inquiétait et le grisait tout à la fois. Vraisemblablement, aucune autre personne n’aurait pu y parvenir.

        Au cours des huit mois précédents, plusieurs jeunes femmes célibataires et séduisantes lui avaient fait comprendre qu’elles s’intéressaient à lui, mais aucune d’elles n’avait su percer la coquille dans laquelle il s’était isolé. Jusqu’à l’arrivée de Lizzy.

        Alors qu’il se garait devant le Cowboy Café, un sourire s’épanouit sur ses lèvres. Mais celui-ci s’estompa face au pick-up de Denver Walton. Si Denver était là, alors Maddy l’accompagnait certainement. Or, personne au monde ne le haïssait davantage que Maddy Billings.

        Elle continuait à le considérer comme responsable de la mort de Janice et Cherry. Les deux jeunes femmes étaient en route pour aller la chercher lorsque l’accident avait eu lieu. Maddy avait eu de la chance de ne pas être dans la voiture.

        Il passa la porte du café. Maddy et Denver étaient assis au fond de la salle, Lizzy tenait le bar.

        Cette dernière lui adressa un sourire surpris, qui lui réchauffa le cœur plus qu’il n’aurait normalement dû le faire.

        Il suspendit son chapeau à un crochet et alla s’asseoir sur un tabouret haut devant le comptoir.

        — Hé, cow-boy, qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? lança-t-elle.

        Il sourit d’un air nonchalant.

        — J’ai eu ce matin autant de plaisir que je pouvais en souhaiter, alors je me contenterai du plat du jour pour l’instant.

        Les joues de Lizzy rosirent de façon charmante.

        — Aujourd’hui, c’est spaghettis et boulettes de viande. Tu sais que ce n’est pas bien de se vanter de ses conquêtes !

        Il leva un sourcil.

        — Si je me souviens bien, toi aussi tu as fait une conquête ! Je vais prendre les spaghettis, ça ira très bien.

        Elle inscrivit sa commande sur son calepin.

        — Je m’en occupe tout de suite.

        Elle se tourna vers le passe-plat, puis revint vers lui.

        — Alors, quoi de neuf ? s’enquit-il.

        Elle fit la grimace.

        — Personne ne semble avoir de nouvelles. Si Cameron a une nouvelle piste, il se garde bien de le faire savoir. D’après ce que j’ai entendu, il a interrogé Rusty — deux fois — mais aussi Junior.

        — Junior ? répéta Daniel, surpris. Je ne voudrais pas paraître blessant, mais enfin, je doute que Junior soit en mesure d’organiser un meurtre sans laisser derrière lui des indices compromettants.

        Lizzy hocha la tête pensivement.

        — Tu as raison, mais Candy n’a jamais caché le mépris et la répulsion qu’il lui inspirait. Elle lui a plus d’une fois jeté des méchancetés au visage.

        — Tu en as parlé à Cameron ?

        Sous les riches arômes qui flottaient dans l’air perçait le parfum légèrement exotique de Lizzy. Immédiatement, il eut envie de respirer le creux de son cou, de s’enivrer de cette fragrance qui le rendait fou.

        — Je le lui ai dit, mais il a eu la même réaction que toi : il ne croit pas que Junior soit en mesure de commettre un tel acte.

        Elle se pencha vers lui et murmura :

        — Tu as une idée coquine derrière la tête… Je le vois dans tes yeux.

        Renversant la tête en arrière, il rit à pleine gorge, puis redevint soudain sérieux.

        — Tu n’imagines pas à quel point c’est agréable pour moi d’avoir ce genre de pensées. Cela ne m’était pas arrivé depuis très longtemps.

        Le regard de Lizzy s’adoucit, et elle lui effleura le dos de la main.

        — Cela me désole de savoir que la vie n’a pas été tendre avec toi.

        Lui-même n’avait pas été tendre avec Janice avant que celle-ci ne quitte la maison comme une furie, songea-t-il amèrement. A son soulagement, l’un des clients assis à l’autre bout du comptoir appela Lizzy.

        Je suis en train de tomber amoureux d’elle, se dit-il. Et il était impuissant à contenir le tourbillon d’émotions qu’elle faisait naître en lui. Pourtant, cela ne pouvait que mal se finir, il en était certain.

        Il s’obligea à penser à autre chose.

        Cameron s’était intéressé de plus près à Junior et à Rusty. Ce dernier travaillait pour Mary depuis trois ans, il vivait dans l’un des bungalows et était assez peu liant. Au final, Daniel savait assez peu de choses sur Rusty.

        Mais il était difficile d’imaginer que quelqu’un dans cette ville ait pu commettre l’acte atroce dont Candy avait été victime. Et pourquoi avait-on étranglé Lizzy en la sommant de partir ? Cela n’avait pas de sens. Elle ne menaçait personne, elle n’avait pas fourni au shérif Evans la moindre information concernant le meurtre.

        Ces sombres considérations s’envolèrent dès qu’elle revint, sa commande à la main et un grand sourire aux lèvres.

        Elle posa l’assiette devant lui et se pencha au-dessus du comptoir.

        — Je pense que nous devrions commencer la journée de demain par une promenade à cheval au lever du soleil, suggéra-t-elle. Molly me manque.

        — Tu lui manques aussi. Elle me l’a dit cet après-midi quand tu es partie au travail. Et la promenade à cheval au lever du soleil est une idée formidable. Si tu lui apportes un ou deux quartiers de pomme, elle te sera éternellement reconnaissante.

        Lizzy désigna l’assiette.

        — Tu devrais manger tant que c’est chaud.

        — Qui est aux fourneaux ce soir ?

        — Rusty, pourquoi ?

        — J’aimerais que tu surveilles tes arrières en sortant tout à l’heure. Tant que nous ne connaîtrons pas le coupable, je ne serai pas tranquille à l’idée de te savoir seule dans le noir.

        — Je serai prudente, promit-elle, manifestement touchée par son inquiétude. Cameron vient souvent à l’heure de la fermeture. Je lui demanderai de me raccompagner à ma voiture.

        De nouveau, d’autres clients réclamèrent son attention, et elle dut le laisser.

        Il en était à la moitié de son repas lorsque Sam et Adam Benson pénétrèrent dans le restaurant. Ce dernier prit le siège vide à côté de Daniel, et Sam s’installa à côté de son frère.

        — Comment vas-tu ? interrogea Adam.

        — Pas trop mal. Et toi ? Le ranch tourne bien ?

        — Le bétail engraisse et le maïs m’arrive presque au genou, répondit-il en souriant. Que demander de plus ?

        Sam se pencha vers Daniel.

        — As-tu appris du nouveau sur la vague de crimes qui frappe la ville ?

        — Rien qui vaille la peine d’être répété, répondit Daniel en découpant l’une des grosses boulettes de viande qui garnissaient son assiette. Et vous ? Vous savez quelque chose ?

        — Apparemment, Kevin serait toujours le suspect numéro un, et Cameron essaierait de démonter son alibi. S’il arrive à trouver un seul témoin qui a vu Kevin dehors après 22 heures la nuit du meurtre, le gamin est bon pour la prison.

        — Mais cela ne nous dirait pas qui a attaqué Lizzy. Kevin n’a pas de raison de lui en vouloir, fit observer Daniel en jetant un œil à la jeune femme.

        Celle-ci versait une tasse de café à Robert McKay, un vieil homme qui avait perdu sa femme six mois plus tôt.

        — Je crois que pour Cameron, les deux événements sont indépendants, commenta Adam.

        — Personnellement, renchérit Sam, je ne vois pas pourquoi quelqu’un voudrait du mal à Lizzy, mais je ne pense pas non plus que les deux crimes soient liés.

        Daniel avala sa bouchée avec difficulté. Les frères Benson ne parlaient que du présent, mais la tragédie qui avait emporté leur sœur semblait affleurer sous les mots.

        Heureusement, Lizzy se dirigea vers eux pour prendre la commande des deux frères. Elle faisait une serveuse parfaite, remarqua Daniel : souriante sans être provocante, et donnant à chaque client l’impression qu’il était sa priorité.

        Pourquoi ne s’était-elle pas mariée ? Elle était belle, drôle, ouverte, aimante. Il était surprenant qu’un chanceux ne l’ait pas déjà enlevée — bien avant la mort de sa mère ou le début de cette fameuse liste.

        Il eut soudain besoin d’avoir la réponse à cette question. Elle venait de Chicago, bon sang ! Cette ville regorgeait de célibataires, et pourtant, elle affirmait n’avoir jamais eu de relation approfondie avec un homme.

        Est-ce qu’il pourrait être le premier ? se demanda-t-il soudain. Il existait peut-être un moyen de la dissuader de partir, de la convaincre d’oublier sa liste.

        Pour la première fois depuis longtemps, il avait envie d’envisager un avenir ; or cet avenir était inconcevable sans Lizzy.

        Au lieu de le réjouir, cette idée le déprima légèrement, car il n’y aurait probablement pas de dénouement heureux pour eux deux. Et de toute façon, il ne méritait pas ce bonheur.

        *  *  *

        Le shérif Evans entra dans le café juste avant l’heure de la fermeture. Daniel était parti depuis plusieurs heures, et la salle était presque vide. Assise au bar, Lizzy dégustait un verre de thé glacé avant de s’en aller.

        Elle se leva et salua Cameron avec un sourire.

        — Comment allez-vous ? demanda-t-elle en lui versant une tasse de café.

        — A vrai dire, je n’ai jamais été aussi fatigué ! Nous n’avons pas même le début d’une piste.

        Son expression découragée se mua en un sourire las lorsque Mary se dirigea vers eux.

        — Je ne faisais que passer pour m’assurer que vous alliez bien, lui dit-il.

        S’il venait chaque soir boire un café, songea Lizzy, c’était certainement parce que la jolie patronne du Cowboy Café était la seule personne qu’il avait envie de voir avant d’aller au lit.

        Il était clair qu’il était désespérément amoureux, et tout aussi évident que Mary ne partageait pas ce sentiment : lorsqu’elle posait les yeux sur lui, il y avait toujours de la réserve dans son regard, voire une légère méfiance.

        Pendant quelques minutes, ils parlèrent des crimes et du peu de pistes dont disposait la police.

        — Mon instinct continue à me dire que c’est Kevin qui a tué Candy, confia Cameron. Mais sans preuves concrètes, je ne peux pas procéder à son arrestation. En plus, je n’ai toujours pas réussi à casser son alibi.

        Il regarda Lizzy.

        — En ce qui concerne l’agression que vous avez subie, je ne dispose pas du moindre élément qui puisse donner une direction à mon enquête. Sans mobile, il est difficile de savoir où chercher le coupable.

        — Nous finirons par le découvrir, assura Mary, encourageante.

        Il acquiesça d’un signe de tête et entoura sa tasse de ses mains, puis reporta de nouveau son attention sur Lizzy.

        — Ce que je n’arrive pas à discerner, c’est le lien entre votre agression et la mort de Candy.

        Lizzy porta la main à sa gorge, revivant l’instant où le bras de l’inconnu s’était refermé sur son cou, la privant de l’oxygène nécessaire à sa survie. L’instant le plus terrifiant de sa vie.

        Elle inspira profondément, chassa ce souvenir et laissa retomber sa main sur le comptoir.

        — Il n’y a peut-être pas de lien. Il pourrait s’agir de quelqu’un qui ne m’apprécie pas, un client qui n’a pas aimé la façon dont je l’ai servi.

        — Impossible, trancha Mary. Tu es la serveuse favorite de tout le monde.

        Lizzy lui adressa un sourire reconnaissant, mais Cameron posait sur elle un regard inquisiteur.

        — Etes-vous sûre qu’il n’y a pas quelqu’un dans votre passé qui vous en veut ? Un ex-petit ami qui vous aurait suivie jusqu’ici ?

        — Il n’y a jamais eu de petit ami.

        Cameron et Mary la dévisagèrent tous deux d’un air surpris. Elle haussa les épaules en souriant.

        — Que puis-je dire ? Pendant de nombreuses années, je me suis consacrée entièrement à mon travail, et depuis la mort de ma mère, je voyage sans cesse. Je n’ai pas eu l’occasion de rencontrer quelqu’un.

        — Jusqu’à maintenant, fit doucement Mary.

        Lizzy ne put s’empêcher de rougir.

        — Daniel n’est pas mon petit ami. C’est seulement un homme gentil qui m’héberge pendant quelques jours.

        Elle leva le menton, comme pour mettre Mary au défi de faire un autre commentaire sur sa relation avec Daniel.

        Cameron poussa un soupir las.

        — Et dans les autres endroits où vous êtes passée ? Vous a-t-on cherché des ennuis ? Connaîtriez-vous quelqu’un qui vous en veuille assez pour vous faire du mal ?

        — J’essaie de ne pas me faire d’ennemis là où je vais. Sincèrement, je ne vois personne qui pourrait correspondre à cette description. Croyez-moi, si j’avais quelqu’un en tête, je vous le dirais.

        En proie à la frustration, elle ajouta :

        — Si seulement j’avais pu tourner la tête, ne serait-ce que légèrement, pour voir qui c’était ! Ou du moins percevoir quelque chose qui pourrait m’aider à l’identifier ! Tout de même, je suis heureuse que Courtney soit sortie à ce moment-là.

        — Apparemment, elle est convenablement installée au motel, déclara Mary. Rusty loge toujours ici, mais je préfère ne plus voir de femme dans les bungalows tant que l’assassin de Candy ne sera pas derrière les barreaux.

        — Dans l’hypothèse où Kevin serait le meurtrier, alors les autres femmes ne sont pas en danger, fit remarquer Cameron. Sauf si l’on considère l’agression sur Lizzy… Cette donnée complique tout.

        — Rentre chez toi, Lizzy, lança Mary en jetant un coup d’œil à sa montre. Rusty et moi finirons de ranger.

        — Puis-je prendre une pomme ? Je voudrais en donner quelques tranches à l’une des juments de Daniel.

        — Tu sais que ce n’est pas un problème. Va te servir.

        Lizzy quitta son tabouret et gagna la cuisine, où Rusty était en train de gratter le gril. Il était grand, avec des cheveux roux et des yeux bleus. Il aurait été inexact de le décrire comme hostile, mais il n’était pas particulièrement sociable non plus.

        — Salut, Rusty, je passe juste prendre une pomme.

        — Fais comme bon te semble, dit-il sans se retourner.

        Elle alla chercher le fruit dans la chambre froide, puis ressortit et prit un couteau. Tout en découpant la pomme en tranches, elle observa son collègue à la dérobée. Il avait à peu près la même taille que son agresseur, et ses bras étaient massifs, comme ceux qui avaient serré son cou.

        Mais Rusty et elle n’avaient jamais échangé une seule parole aigre, et elle ne lui faisait pas d’ombre sur le plan professionnel. Elle n’avait aucune envie de devenir cuisinière. Il n’avait pas de raison de vouloir qu’elle parte.

        Tout en glissant les tranches de pomme dans un sachet en plastique, elle eut la chair de poule : il serait facile de se mettre à suspecter tout le monde et voir des assassins à chaque coin de rue. Une centaine d’hommes à Grady Gulch faisaient la taille de Rusty, et tous étaient des cow-boys aux bras musclés. Essayer de découvrir son assaillant d’après ces critères reviendrait à chercher une aiguille dans une botte de foin.

        — Bonne nuit, Rusty, salua-t-elle, son sachet à la main.

        — A plus tard.

        Lorsqu’elle regagna la salle de restaurant, Cameron se leva.

        — Je m’en vais aussi. Je vous raccompagne à votre voiture, Lizzy. Bonne nuit, Mary. Nous nous verrons demain.

        — Essaye de dormir, Cameron, conseilla cette dernière tandis qu’il s’éloignait avec Lizzy.

        — Je vais faire de mon mieux.

        Dehors, l’air était doux et la nuit silencieuse. Seuls leurs pas résonnaient sur l’asphalte.

        Lorsqu’ils furent arrivés à sa voiture, Lizzy se tourna vers le shérif.

        — Je sais que cela ne me regarde pas, mais qu’y a-t-il entre vous et Mary ?

        — Il n’y a rien, seulement de l’amitié, répondit-il d’une voix où transparaissait l’amertume. Je l’admire énormément, je la trouve merveilleuse, mais chaque fois que j’essaie de lui faire comprendre que j’aimerais vivre quelque chose avec elle, elle se ferme comme une huître.

        Il haussa les épaules et poursuivit :

        — Je suppose que je ne suis pas son genre d’homme. On serait tenté de croire qu’après tout ce temps, je voudrais abandonner la partie ; mais parfois, elle me regarde d’une façon telle que je reprends espoir. Les problèmes de cœur ne sont décidément pas mon fort.

        Lizzy sourit.

        — Moi, je ne reste jamais assez longtemps quelque part pour avoir ce genre de problème.

        Elle ouvrit sa portière.

        — Merci de m’avoir raccompagnée. Suivez le conseil de Mary : rentrez chez vous et dormez.

        — C’est exactement mon intention.

        Il leva la main en signe d’adieu tandis qu’elle claquait sa portière et démarrait. Elle sortit du parking et prit la direction du ranch.

        
          Les problèmes de cœur… 
        

        C’était la première fois de sa vie que son propre cœur battait réellement pour quelqu’un. Et ce n’était pas nécessairement une bonne chose.

        Son intention, lorsqu’elle s’était assise en face de Daniel pour la première fois, avait seulement été de dissiper en partie la tristesse qui hantait son regard. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il pose sur elle des yeux voilés par le désir ou la touche avec des gestes empreints de douceur. Ni à ce qu’il manifeste ce besoin de la protéger.

        Mary lui avait enjoint de ne pas lui briser le cœur, mais si elle ne prenait pas ses distances vis-à-vis de lui, cela finirait par arriver.

        Faire l’amour avec lui avait été une énorme erreur, une merveilleuse erreur. Rien que d’y penser de nouveau provoquait en elle une onde de chaleur et de désir, lui donnait envie d’être de nouveau dans ses bras.

        Mais c’était hors de question. Elle devait conserver un recul émotionnel et mental, de façon à pouvoir partir sans se retourner le moment venu.

        Pourtant, lorsqu’elle s’engagea dans la longue allée menant chez Daniel, ce fut comme si elle rentrait chez elle. La lumière du porche brillait dans la nuit, semblant l’attendre.

        Elle prit le sachet de pommes sur le siège passager, sortit de la voiture et, au lieu de rentrer directement à la maison, se dirigea vers la grange, où se trouvait le box de Molly.

        C’était une nuit splendide, éclairée par la lune presque pleine et les étoiles qui scintillaient comme des joyaux dans le ciel. Emplie d’un sentiment de sérénité, elle savoura la brise légère qui faisait bruisser les feuillages, l’odeur d’herbe qui montait des verts pâturages.

        Puis, impatiente de retrouver la jument, elle ouvrit la porte de la grange. A l’intérieur, une profonde obscurité régnait. Il devait bien y avoir un point de lumière quelque part, se dit-elle, promenant sa main sur le mur. Elle trouva l’interrupteur ; aussitôt, un flot de lumière inonda la salle.

        Celle-ci était immense : le matériel agricole était remisé du côté de l’entrée, et à l’extrémité opposée se trouvaient les box. Les chevaux hennissaient doucement.

        Dans l’air flottait une délicieuse odeur de chaleur animale, de foin et de cuir. Elle se dirigea vers eux, le bruit de ses pas étouffé par la couche de paille sous ses pieds.

        — Molly ? fit-elle doucement en approchant des stalles. Molly, je t’ai apporté une petite friandise.

        Le premier box qu’elle dépassa fut celui de Dandy. Aussitôt, l’image de Daniel à cheval s’imposa à son esprit : il avait fière allure en cavalier.

        Elle ne connaissait pas le nom des chevaux qui occupaient les deuxième et troisième compartiments. Molly se trouvait dans le suivant. La jument fit entendre un petit hennissement en signe de bienvenue.

        — Hé, ma jolie… Demain, nous irons nous promener, alors je t’ai apporté un petit cadeau. C’est toujours bien de soudoyer une grosse bête quand on a l’intention de monter sur son dos !

        Elle sortit une tranche de pomme du sachet et la tendit à Molly, qui la saisit délicatement entre ses lèvres.

        — Tu es vraiment un amour, dit Lizzy en lui offrant un autre morceau de pomme.

        Elle s’en voulait un peu de ne pas en distribuer aux autres chevaux mais, ne connaissant pas leur tempérament, il était certainement préférable de ne pas s’y risquer.

        Elle venait tout juste de donner la dernière tranche à Molly lorsque les lumières s’éteignirent brusquement, la laissant dans une totale obscurité. Son cœur fit un bond et un rire nerveux lui échappa.

        — Daniel ? C’est toi ?

        Figée sur place, elle attendit sa réponse, qui ne vint pas.

        — Allez, arrête, ce n’est pas drôle. Rallume la lumière. J’étais en train de gâter Molly.

        Quelqu’un bougeait dans le noir et la peur lui étreignit la poitrine.

        — Daniel ? murmura-t-elle d’une voix étranglée. C’est toi ?

        Mais il n’y eut pas un mot, pas de rire joyeux annonçant que tout ceci n’était qu’une plaisanterie.

        — Qui est là ?

        Quelqu’un s’approcha d’elle, il y avait un bruit de respiration.

        — Je t’ai avertie. Tu aurais dû m’écouter.

        La voix gutturale venait de bien trop près. Saisie d’épouvante, elle s’écria :

        — Pourquoi vous vous en prenez moi ? Qu’est-ce que je vous ai fait ?

        Pour toute réponse, une brutale poussée dans le dos la projeta à genoux sur le sol, et avant qu’elle ait pu crier, elle reçut au ventre un coup de pied qui lui coupa le souffle. Elle s’écroula par terre. Elle ne parvenait plus à respirer, à reprendre de l’air pour appeler au secours. Elle était incapable de bouger.

        Une avalanche de coups de pied s’abattit sur elle, l’atteignant aux côtes, aux bras et aux jambes. Sanglotant de douleur et de terreur, elle essaya de ramper hors de portée de l’agresseur, en vain. Elle avait envie de hurler, mais les cris étaient bloqués dans sa gorge.

        Elle allait mourir là, dans l’écurie de Daniel, sans découvrir son assassin, ni la raison de sa fureur.

        Ensuite, elle cessa de penser. Il n’y eut plus rien d’autre que la douleur, l’intolérable douleur.

        Lorsqu’un coup assené sur son crâne émoussa ses sensations et que l’obscurité envahit sa conscience, elle en fut presque soulagée.

        Puis il la frappa une nouvelle fois à la tête, et tout devint noir.
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        Au bruit d’un moteur, Daniel releva la tête de sa télévision puis se leva du canapé pour aller à la fenêtre. C’était la voiture de Lizzy qui remontait l’allée. Elle sortit de son véhicule, puis se dirigea directement vers la grange. Pour quoi faire ? se demanda-t-il.

        Il se rappela ensuite : Il lui avait dit que Molly apprécierait quelques morceaux de pomme. Elle avait dû en rapporter du café.

        Il l’observa jusqu’au moment où la lumière de la grange s’alluma, puis il retourna s’asseoir sur le canapé et monta le son de la télévision.

        Il ne fallait pas qu’elle pense qu’il était resté à attendre son retour, bien que ce soit précisément ce qu’il avait fait.

        C’était l’heure du bulletin météo. Il suivit avec attention les prévisions de la semaine : on n’attendait pas de précipitations dans l’immédiat et il en fut déçu. Une petite pluie aurait été bénéfique pour les cultures.

        Le magazine sportif en était à la moitié lorsqu’il leva de nouveau la tête : Lizzy aurait déjà dû être rentrée. Offrir quelques tranches de fruit à Molly ne prenait tout de même pas une heure.

        Il gagna la porte d’entrée : la lumière de l’étable s’était éteinte.

        
          Etrange.
        

        Où était Lizzy ? Elle n’était pas rentrée dans la maison, et sa voiture était vide. Sous l’effet d’une brusque inquiétude, son cœur se mit à battre plus vite.

        Qu’était-il arrivé à Lizzy ?

        Il sortit sous le porche et tendit l’oreille, mais il n’y avait que les bruits familiers de la nuit : le bruissement des feuilles, le chant des criquets et des cigales — sons ordinaires d’une chaude nuit de juin.

        Il s’efforça de museler son anxiété grandissante.

        — Lizzy ? Lizzy, où es-tu ?

        Il n’obtint pas de réponse et, cette fois, la panique le gagna. Elle s’était rendue à l’écurie ; c’était donc là-bas qu’il fallait aller voir. Peut-être avait-elle trébuché, s’était-elle blessée à la jambe : dans ce cas, elle ne pouvait plus bouger. Néanmoins, cela n’expliquait pas pourquoi tout était éteint, ni pourquoi elle ne l’avait pas entendu appeler.

        Son angoisse augmentant davantage à chaque pas, il se mit à courir. Dès qu’il fut entré, il alluma les lampes. Lizzy gisait sur le sol à l’autre bout de la salle.

        Son cœur bondit douloureusement dans sa poitrine.

        — Lizzy ! cria-t-il en s’élançant vers elle.

        Elle semblait morte. Elle était ramassée sur elle-même en position fœtale. Sous son T-shirt légèrement relevé apparaissaient de vilaines ecchymoses. Le côté de son visage commençait également à prendre une couleur sombre.

        — Non… Non !

        Il se laissa tomber à genoux à côté d’elle et promena fébrilement ses doigts le long de sa mâchoire, sur la peau tendre du cou, à la recherche d’un pouls.

        Lorsque le battement tant espéré pulsa sous ses doigts, il faillit pleurer de soulagement. Dieu merci, elle était vivante. Cependant, elle était inconsciente et avait besoin de soins urgents.

        Il se leva, déchiré entre l’appréhension de la laisser seule et la nécessité de partir téléphoner. Il serait dangereux d’essayer de la déplacer, aussi se détourna-t-il et courut-il vers la maison, tout en luttant contre la nausée qui menaçait de le submerger.

        Que s’était-il passé ? L’un des chevaux avait-il réussi, d’une façon ou d’une autre, à s’échapper de son box, l’avait-il assommée d’un coup de sabots et piétinée ? C’était la seule hypothèse plausible.

        En arrivant dans la maison, il prit son téléphone portable sur la table basse et composa le numéro des urgences.

        — Ici Daniel Jefferson. Je voudrais que vous envoyiez une ambulance chez moi immédiatement.

        Il donna rapidement son adresse, fourra l’appareil dans sa poche et retourna en courant à la grange.

        Lizzy n’avait pas bougé, et il jeta un rapide coup d’œil aux box : les chevaux étaient bien enfermés. Alors, qu’avait-il pu se passer ?

        Il s’agenouilla près d’elle, n’osant toujours pas la toucher de peur d’aggraver ses blessures.

        — Lizzy, mon ange, peux-tu ouvrir les yeux ?

        Il avait du mal à parler tant sa gorge était nouée.

        — Lizzy, je t’en prie, réveille-toi, parle-moi. S’il te plaît, ma chérie. Ouvre les yeux. Fais-moi voir tes yeux, tes si beaux yeux…

        Il ne pouvait pas la perdre. Pas là, pas comme ça. Une sirène hurla dans le lointain et, une nouvelle fois, il faillit se mettre à pleurer. Les secours arrivaient, ils sauveraient Lizzy, d’une façon ou d’une autre. Il le fallait.

        Retournant dehors, il fit signe à l’ambulance qui approchait.

        — Elle est dans l’écurie, dit-il aux deux secouristes qui sortaient la civière de la camionnette. Je ne sais pas ce qui lui est arrivé.

        Au même instant, un deuxième véhicule officiel arriva. Cameron en jaillit et se dirigea à grands pas vers Daniel.

        — J’ai appris qu’une ambulance avait été appelée ici, et j’ai pensé que je ferais bien de venir jeter un coup d’œil.

        — C’est Lizzy. Au début, je me suis dit qu’elle avait peut-être été piétinée par l’un des chevaux, mais ils sont tous dans leur stalle : ça ne peut pas être eux. En rentrant du travail, elle est allée directement à l’écurie. Il s’est passé quelque chose, mais je ne sais pas quoi, expliqua Daniel à toute vitesse.

        Il suivit les autres à l’intérieur, mais Cameron lui agrippa le bras et le retint en arrière.

        — On doit laisser l’équipe médicale faire son travail, expliqua-t-il. Parlez-moi, Daniel. Dites-moi ce que vous savez.

        
          Je sais que je serais anéanti si elle ne devait pas s’en sortir. Je sais que je l’aime plus que je n’ai jamais aimé ma femme, plus que je n’aimerai jamais personne. 
        

        Ces pensées traversèrent le cerveau de Daniel, mais il ne les prononça pas à voix haute.

        — Je ne sais pas grand-chose, déclara-t-il. Juste que j’ai vu Lizzy marcher vers la grange, sans doute pour donner une pomme à l’un des chevaux.

        — Je confirme, affirma Cameron. J’étais au café quand elle a demandé à Mary si elle pouvait prendre une pomme.

        — Donc, reprit Daniel, j’ai vu la lumière s’allumer, et je suis retourné m’asseoir pour regarder la météo, en me disant qu’elle rentrerait d’un instant à l’autre. Au bout d’un moment, je me suis rendu compte qu’elle mettait trop de temps à revenir, alors je suis sorti la chercher. C’est là que je l’ai trouvée…

        Il se tourna vers l’équipe médicale qui déposait Lizzy sur la civière.

        — Et j’ai aussitôt prévenu les secours, ajouta-t-il.

        Lui et Cameron reculèrent pour laisser passer le brancard.

        — Je dois aller chercher mes clés dans la maison, dit-il en s’éloignant au pas de course.

        — Je vous retrouve à l’hôpital ! lança le shérif derrière lui.

        Je suis en train de rêver, se dit Daniel en saisissant ses clés.

        C’était un cauchemar, un horrible cauchemar… Dans un instant, il se réveillerait et Lizzy apparaîtrait sur le pas de la porte, parlant des clients qu’elle avait servis dans la soirée.

        Son trousseau à la main, il ressortit en courant. L’ambulance et le véhicule de police étaient déjà partis. Il sauta dans son pick-up, l’esprit en déroute.

        Quelqu’un avait dû attaquer Lizzy. Quelqu’un l’avait suivie dans l’écurie sans se faire voir et l’avait quasiment battue à mort. Il serra le volant avec tant de force que ses doigts s’engourdirent.

        Qui ? En toute logique, il devait s’agir du même agresseur que la première fois, mais qui était-il ? Et pourquoi en voulait-il à Lizzy ?

        Lizzy, se répétait-il comme une prière, tout en appuyant sur l’accélérateur. Tant pis s’il dépassait la limite de vitesse : il fallait qu’il arrive le plus vite possible à l’hôpital. Elle avait semblé tellement petite et pâle sur le sol de la grange. Il en frissonnait d’effroi. Pourvu qu’elle s’en sorte ! Elle devait s’en sortir !

        Lorsqu’il parvint au Grady Gulch Memorial Hospital, ses mains se détendirent légèrement sur le volant. L’hôpital était modeste, mais les médecins et le personnel soignant étaient compétents.

        Il gara la voiture et se rua vers l’entrée des urgences, le cœur battant la chamade. Cameron était déjà dans la salle d’attente.

        — Ils l’ont emmenée pour l’examiner, l’informa celui-ci. A mon avis, nous n’aurons pas de nouvelles avant un moment.

        D’un geste, il désigna la rangée de fauteuils.

        — Asseyez-vous, non ? Je vais aller vous chercher un café au distributeur.

        — Pas de café pour moi, répondit Daniel en se laissant tomber sur un siège.

        S’il tentait d’avaler quoi que ce soit, il ne le garderait pas longtemps dans l’estomac.

        Le shérif revint quelques minutes plus tard avec une tasse de café fumante à la main et s’assit près de lui en poussant un soupir fatigué.

        — A quoi pensez-vous ? s’enquit-il.

        Daniel baissa les yeux sur le sol carrelé.

        — Je me dis que je n’aurais jamais dû regarder le bulletin météo, que j’aurais dû la rejoindre dès l’instant où je l’ai vue se diriger vers la grange. Bon sang, si seulement j’avais été auprès d’elle !

        Il releva la tête.

        — Selon moi, l’homme qui l’a agressée et l’a exhortée à quitter la ville la première fois n’a pas apprécié qu’elle ne suive pas ses instructions, et, ce soir, il l’a retrouvée pour le lui faire payer.

        — Mais qui diable cela peut-il être ? demanda Cameron.

        — N’est-ce pas plutôt à moi de vous poser cette question ? répliqua Daniel.

        Le shérif soupira de nouveau.

        — Je ne me suis jamais senti aussi impuissant de toute ma carrière. Ma priorité a toujours été d’assurer la sécurité des habitants de Grady Gulch, et voilà que je me retrouve avec un assassinat et une agression qui ressemble fort à une tentative de meurtre. J’ai demandé à deux de mes agents d’aller examiner votre hangar, au cas où l’assaillant aurait laissé une trace de son passage. Il faudra attendre qu’il fasse jour pour rechercher des empreintes de pneus ou un quelconque indice aux alentours. Notre homme n’a pas pu se rendre chez vous à pied. Si nous trouvons des traces de pneus, nous en ferons un moulage et nous les comparerons avec ceux de tous les véhicules de la ville.

        — Trouvez-le, Cameron.

        — Je m’y emploie.

        Le shérif prit une gorgée de café et reprit :

        — Il y a deux jours, Lizzy m’a fait part de sa décision de s’en aller. Peut-être serait-il préférable qu’elle le fasse, ne serait-ce que pour sa propre sécurité.

        A cette idée, le cœur de Daniel se rebella, même si Lizzy avait toujours dit vouloir partir. D’ailleurs, comment pourrait-il décemment lui demander de rester dans un endroit où sa vie était en péril ?

        — Vous avez probablement raison, conclut-il, plein d’amertume.

        Ils se turent. De toute façon, à quoi rimait cette conversation si Lizzy ne s’en tirait pas ? pensa Daniel.

        Il n’y avait rien de pire que ce genre d’attente. Les minutes paraissaient des heures, et il n’y avait rien d’autre à faire que de rester assis à imaginer les choses terribles qui se passaient peut-être au bloc opératoire.

        En songeant aux sombres ecchymoses sur le corps de Lizzy, une douleur presque physique le transperça, une souffrance aiguë qui l’incita soudain à bondir sur ses pieds et à entamer un va-et-vient impatient.

        Cameron alla se chercher un second café, tandis que lui continuait à faire les cent pas dans la petite pièce. Pourquoi était-ce si long ? Pour quelle raison le docteur ne donnait-il pas de nouvelles ?

        Il leur fallut attendre encore une demi-heure avant que le docteur Michael Lawrence vienne enfin leur parler.

        — Son état est stable, commença-t-il.

        De soulagement, Daniel faillit tomber à genoux.

        — Mais elle est toujours inconsciente, poursuivit le médecin. Tous les examens indiquent qu’il n’y a pas d’œdème cérébral, bien qu’à l’évidence, elle ait reçu de multiples coups à la tête. Elle a plusieurs côtes cassées et des bleus partout sur le corps, visiblement provoqués par des coups de pied répétés.

        Puis son visage s’assombrit.

        — La personne qui lui a fait ça avait l’intention de blesser grièvement, voire de tuer. Un seul choc supplémentaire à la tête, et j’ai le sentiment que nous n’aurions pas eu cette conversation.

        — Mais elle va s’en tirer ? voulut savoir Daniel.

        Le docteur Lawrence fronça les sourcils.

        — Elle n’a, hélas, pas encore repris conscience, mais je pense que cela devrait aller. Il lui faudra du temps pour se remettre sur pied, cela dit. Elle a subi un énorme traumatisme.

        — Puis-je la voir ?

        — Suis-je à même de vous en empêcher ? répliqua-t-il avec un petit sourire.

        — Pas à moins d’être armé…

        — Elle est dans la chambre 119.

        Laissant Cameron et le médecin, Daniel se précipita vers la chambre. Le couloir sentait le produit d’entretien et l’antiseptique.

        La dernière fois qu’il était venu là, c’était le soir de la mort de Janice et de Cherry. La morgue se trouvait au sous-sol du bâtiment. Il ne voulait plus jamais retourner au sous-sol.

        Arrivé devant la chambre, il poussa lentement la porte. Lizzy avait l’air fragile et minuscule dans le grand lit médicalisé. On lui avait enfilé une chemise d’hôpital, et l’une de ses mains reposait sur la couverture.

        Ce menu bras couvert de bleus le rendit à moitié fou de rage, de chagrin et de culpabilité. Il tira un fauteuil près du lit, s’y laissa tomber et contempla Lizzy.

        Il aimait son visage, même meurtri. Pourquoi ne reprenait-elle pas conscience ? Le médecin avait-il manqué quelque chose ?

        Il se pencha en avant.

        — Lizzy, mon ange, je sais que tu es là, que tu m’entends. Il faut que tu reviennes à toi. Réveille-toi.

        Il n’y eut aucune réaction, pas même un battement de cils. Elle continua à respirer lentement, régulièrement. Se réveillerait-elle un jour ? Et, si oui, garderait-elle des séquelles de ce traumatisme ?

        Il était sûr d’une chose : elle aurait besoin de quelqu’un pour l’accompagner dans sa convalescence et il voulait être cette personne.

        Avec un soupir las, il se laissa aller contre le dossier de son siège. Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour l’aider à recouvrer la santé. Ensuite, il devrait lui dire adieu.

        *  *  *

        Lizzy émergea lentement de l’obscurité. Elle avait mal partout et des voix feutrées murmuraient autour d’elle. Elle n’en comprenait pas un mot, tant la douleur et la fatigue étaient fortes. Tout son corps la faisait souffrir.

        Elle essaya de remonter à la surface, d’ouvrir les yeux, mais elle avait trop mal, ses pensées étaient trop confuses, et elle accueillit avec gratitude la nuit noire qui vint la saisir.

        Lorsque cette dernière se dissipa de nouveau, d’autres fragments de réalité parvinrent à sa conscience : un matelas sous son dos, l’odeur caractéristique de l’hôpital. Que faisait-elle dans un lit l’hôpital ? Avait-elle eu un accident de voiture ? Elle se rappelait avoir quitté le café en compagnie de Cameron, qui l’avait reconduite à sa voiture. Et ensuite ? Que s’était-il passé ?

        La grange. La pomme.

        Elle était dans la grange, avec Molly…

        Soudain, le voile se déchira, et le souvenir de la scène dans la grange lui revint comme une gifle. Elle poussa un faible cri.

        — Lizzy ?

        C’était la voix de Daniel.

        Elle tourna lentement la tête : il était assis dans un fauteuil près de son lit. Il paraissait hagard, les cheveux hérissés sur le crâne, le regard si sombre et si tourmenté que Lizzy faillit pleurer.

        — Je vais bien, le rassura-t-elle.

        Derrière lui, les premières lueurs de l’aube apparaissaient à travers la fenêtre.

        — Dure nuit, hein ? articula-t-elle.

        Il se passa la main dans les cheveux. Voilà d’où lui venait cette drôle de coiffure, comprit-elle.

        — Tu n’as pas idée ! répondit-il enfin. Il faut que j’aille prévenir le docteur que tu es réveillée. Tout ira bien si je te laisse ?

        Elle se força à sourire.

        — Oui. Ne t’inquiète pas, je n’irai nulle part !

        Il se leva et se dirigea en hâte vers la porte.

        Elle laissa alors son sourire retomber et les larmes lui brûler les yeux. Elle avait mal partout. Même prendre une respiration un peu profonde était une torture.

        Comme elle tentait de se redresser, un vertige soudain l’obligea à se recoucher.

        L’inconnu de la grange avait essayé de la tuer, songea-t-elle avec horreur. Il l’avait bourrée de coups de pied pour provoquer sa mort. Quel genre d’homme faisait cela à une femme ? A qui que ce soit, d’ailleurs ? C’était un acte de haine et de violence pure.

        Daniel revint avec un homme aux cheveux blancs : le docteur Michael Lawrence.

        — Eh bien, jeune femme, je suis heureux de constater que vous êtes réveillée, dit ce dernier en s’avançant vers le lit. Je commençais à me faire du souci. Comment vous sentez-vous ?

        — Comme quelqu’un qui vient de se faire écraser par un très gros camion !

        — J’aimerais connaître le nom de ce camion, lança Cameron depuis le seuil.

        Son uniforme kaki était tout froissé, comme s’il avait dormi avec, nota Lizzy.

        — Si seulement je connaissais son nom ! répondit-elle.

        — Pour le moment, vous allez sortir tous les deux de cette chambre, intervint le docteur Lawrence d’une voix ferme. J’ai besoin de passer un instant seul avec ma patiente.

        Après l’avoir auscultée, il déclara :

        — Vous avez trois côtes cassées, des bleus un peu partout, et vous allez sans doute ressentir les effets secondaires d’une commotion cérébrale.

        — Merveilleux ! Quand pourrai-je sortir ?

        — J’aimerais vous garder en observation pour la nuit.

        — Mais je suis déjà restée ici une nuit, protesta-t-elle. Je n’ai pas envie d’en passer une deuxième !

        Il fronça les sourcils et resta un instant silencieux.

        — Allez-vous retourner chez Daniel ?

        Elle fit un signe de tête affirmatif.

        — Ecoutez, nous allons voir comment cela se passe aujourd’hui. Si vous arrivez à vous déplacer sans éprouver trop de vertiges ou de nausées, je vous délivrerai une autorisation de sortie en fin de journée.

        — Cela me paraît un bon compromis, répondit-elle, omettant volontairement de signaler le vertige qu’elle venait d’avoir.

        — Je sais que le shérif Evans attend depuis longtemps de pouvoir s’entretenir avec vous, et que Daniel s’est beaucoup inquiété à votre sujet. Si vous vous sentez d’attaque, je peux les laisser entrer.

        Ce que Lizzy souhaitait réellement, c’était sortir de là, retourner chez Daniel, se blottir dans le lit de la chambre d’amis et dormir jusqu’à ce que toute douleur ait disparu.

        Le docteur quitta la pièce. Cameron et Daniel, voulant chacun entrer le premier, se bousculèrent dans l’encadrement. Lizzy aurait laissé éclater son hilarité si elle n’avait pas eu si mal.

        Durant une demi-heure, le shérif l’interrogea, lui demandant de revenir encore et encore sur les événements qui avaient eu lieu dans la grange, dans l’espoir qu’elle se rappellerait un détail significatif.

        — Je suis désolée, shérif. A part Molly, je n’ai vu personne avant que les lumières s’éteignent, et ensuite, il faisait trop noir pour distinguer quoi que ce soit.

        Elle ferma les yeux, traversée par un puissant frisson.

        Une main chaude se posa sur la sienne. Elle rouvrit les paupières : c’était Daniel, penché vers elle. La tendresse dans son regard lui redonna des forces.

        — Je ne peux tout simplement pas vous aider, murmura-t-elle.

        Daniel étreignit sa main puis retourna s’asseoir sur son siège.

        — A présent qu’il fait jour, je vais retourner chez Daniel pour inspecter les lieux, l’informa Cameron.

        — Et Daniel vous accompagne, acheva-t-elle. Je ne veux pas que tu passes la journée ici alors que tes chevaux, tes poules, tes champs t’attendent, ajouta-t-elle à l’adresse de l’intéressé.

        — Mais…, commença-t-il.

        — S’il te plaît, Daniel, rentre chez toi, le coupa-t-elle. Je vais certainement passer une grande partie de la journée à dormir. Il n’est absolument pas utile que tu restes.

        Il était hors de question qu’il la voie souffrir, et elle n’avait pas la force de faire semblant.

        Il se tourna vers le shérif.

        — Si je rentre chez moi, posterez-vous un agent devant la porte de cette chambre ?

        — C’est prévu. Ben Temple est en route.

        Lizzy les fixa l’un après l’autre. Elle n’avait pas estimé être encore en danger. L’homme qui avait tenté de l’assassiner dans la grange n’avait pas atteint son but et risquait certainement de recommencer, comprit-elle brusquement.

        — Personne ne te fera plus jamais de mal, Lizzy ! s’exclama Daniel. Quand tu reviendras au ranch, je te promets que je ne laisserai personne t’approcher.

        — Quant à moi, je suis bien décidé à retrouver ce déséquilibré, renchérit Cameron. Je retournerai chaque pierre de cette ville s’il le faut.

        A cet instant, Ben Temple entra dans la pièce.

        — Hé, Lizzy, comment allez-vous ?

        — Je ne suis pas au mieux de ma forme, répliqua-t-elle.

        — Vous n’avez plus à vous en faire. Je vais monter la garde devant la porte jusqu’à la fin de votre séjour, et, croyez-moi, je ne laisserai entrer personne en dehors de Daniel, Cameron, du docteur Lawrence ou des infirmières de garde.

        — Merci, Ben. J’apprécie votre aide, dit-elle, soudain épuisée.

        — Très bien, à présent, tout le monde dehors, ordonna Cameron. Laissons Lizzy se reposer.

        Quelques minutes plus tard, elle était seule dans la chambre, et lorsqu’une infirmière dénommée Cheryl vint lui proposer un remède contre la douleur, elle accepta avec reconnaissance. Elle était forte, mais n’avait pas envie de souffrir inutilement. Si un médicament pouvait la soulager ou l’aider à dormir, il n’y avait pas de raison de le refuser.

        Elle dormit jusqu’à midi, heure à laquelle on lui porta un plateau-repas. Malgré la douleur, elle avait faim — ce qui était bon signe, se réjouit-elle.

        Elle termina son déjeuner puis, pour la première fois, quitta le lit. Elle parvint à gagner la salle de bains d’un pas vacillant et poussa une exclamation étouffée devant son reflet dans le miroir.

        Un côté de son visage avait viré au violet foncé et, lorsqu’elle remonta sa chemise de nuit, elle découvrit de nombreuses ecchymoses sur ses cuisses. Voilà pourquoi elle avait si mal. Son agresseur n’y avait pas été de main morte.

        Pourtant, elle avait survécu — et en plus, elle était debout. Elle l’était d’ailleurs encore trente minutes plus tard, lorsque le docteur Lawrence passa la voir.

        — Alors comme ça, vous êtes levée ! observa-t-il. Comment vous sentez-vous ?

        — Courbatue et endolorie, mais les vertiges que je ressentais ce matin en me réveillant ont disparu. Je sens que j’ai repris des forces.

        Surtout, elle était impatiente de quitter l’hôpital et de retrouver la présence réconfortante de Daniel.

        — Pas de troubles de la vue ?

        — Non. Pas de maux de tête non plus. Les hématomes sont douloureux et j’ai intérêt à ne pas inspirer trop profondément, mais c’est tout. Je suis prête à sortir.

        Le médecin l’étudia avec attention.

        — Si vous aviez eu l’intention de vous rendre ailleurs que chez Daniel, j’aurais insisté pour que vous restiez ici. Mais votre ami m’a appelé quatre fois aujourd’hui pour prendre de vos nouvelles, et il est resté toute la nuit à attendre sur ce siège que vous ouvriez les yeux. Je suis certain qu’avec lui, vous serez entre de bonnes mains. Je vais le prévenir que vous sortez.

        — Merci, fit-elle simplement.

        Lorsqu’il fut parti, elle s’approcha de la fenêtre et posa le nez sur la vitre. L’horreur de l’agression ne l’avait pas quittée, mais la perspective de retourner chez Daniel l’estompait en partie.

        Or, cela lui faisait peur. Depuis qu’elle avait quitté la maison maternelle à dix-huit ans, elle n’avait jamais été à sa place nulle part. Même pas dans son appartement de Chicago : c’était simplement un endroit où elle se douchait et dormait après de longues journées de travail.

        Au cours des quatre derniers mois passés à voyager, elle n’avait pas été tentée d’élire domicile quelque part ; mais chez Daniel, elle était comme chez elle. Cela en devenait presque inquiétant.

        Elle devait absolument se concentrer sur sa guérison pour pouvoir plier bagage au plus vite, se dit-elle en retournant à son lit.

        Elle avait été sommée de quitter la ville et avait failli mourir parce qu’elle n’avait pas tenu compte de l’avertissement.

        Elle avait toujours eu l’intention de partir, et ses sentiments pour Daniel ne la feraient pas changer d’avis. Elle s’attarderait encore quelques jours, le temps de se remettre ; ensuite, il faudrait bien qu’elle laisse derrière elle Grady Gulch et Daniel Jefferson.
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        — Veux-tu que je te serve un peu plus de soupe ? demanda Daniel en entrant dans la chambre de Lizzy.

        Depuis qu’il l’avait ramenée de l’hôpital, trois jours plus tôt, il tenait à la dorloter. Elle devait absolument rester au lit.

        — Non, merci, répondit-elle, une nuance d’agacement dans la voix. Ce que je veux, c’est me lever.

        Il rapprocha la chaise du lit.

        — Tu sais ce que le docteur Lawrence a dit : le meilleur remède, c’est le repos.

        — Oui, mais je crois que je vais finir par attraper des escarres.

        Daniel rit.

        — Vu le nombre de fois où tu t’es levée pour accueillir tes visiteurs, cela ne risque pas de t’arriver !

        Les traits de Lizzy se détendirent.

        — Honnêtement, dit-elle avec un léger sourire, je ne m’attendais pas à ce que tant de monde vienne me voir.

        — Les gens d’ici tiennent à toi, Lizzy.

        Il la contempla, heureux que l’ecchymose sur sa joue commence à pâlir, signe qu’elle allait mieux.

        — N’écoute pas mes jérémiades, reprit-elle. Tu as été adorable avec moi, et moi, je joue les enfants gâtées.

        Il sourit à son tour.

        — C’est normal de perdre patience, après avoir gardé la chambre si longtemps. Cela te dirait de faire une ou deux parties de gin-rami ?

        — Je suis fatiguée de gagner, fit-elle, l’air taquin.

        — Si tu gagnes, c’est parce que tu triches. Je ne m’explique pas autrement le fait que je perde régulièrement depuis deux jours.

        — Je suis sûre que je te battrais à n’importe quel jeu, railla-t-elle.

        Son sourire s’effaça, et elle le considéra avec curiosité.

        — Parle-moi de ton mariage.

        La question, venue de nulle part, le prit de court, et son estomac se noua instantanément.

        — Que veux-tu savoir ?

        — Dis-moi qui était Janice. Tu ne parles jamais d’elle, c’est à peine si tu mentionnes son nom de temps en temps.

        — Elle était belle, éclatante, sociable. Elle adorait prendre ses repas au Cowboy Café et aller danser toute la nuit au Corral.

        Il choisissait ses mots avec soin, soucieux de ne pas dire du mal de quelqu’un qui n’était plus là, alors que les vieux démons de la culpabilité revenaient.

        — Votre mariage devait être idyllique, commenta doucement Lizzy.

        Il la dévisagea. Idyllique ? Ce n’était pas précisément le mot qu’il aurait choisi.

        — Nous nous entendions mal, déclara-t-il.

        Une expression de surprise passa sur les traits de Lizzy.

        — Janice avait cinq ans de moins que moi, et je pense qu’à l’époque où nous nous sommes mariés, c’était moins l’idée du couple qui lui plaisait que l’image de la jolie mariée en robe blanche. Elle était si souvent avec Cherry et Maddy que, parfois, j’avais l’impression d’avoir épousé trois femmes au lieu d’une. Elle détestait le ranch, elle détestait sa vie ici, et je crois qu’à la fin, elle me haïssait moi aussi.

        Il fronça les sourcils : il en avait dit plus qu’il ne l’aurait voulu.

        Lizzy le contempla un long moment, comme si elle digérait l’aveu qu’il venait de lui faire.

        — Que s’est-il passé le soir où elle est morte ?

        Il se leva et se posta devant la fenêtre, sans voir le paysage. Les douloureux souvenirs de cette nuit fatale remontaient en foule.

        — Lorsque nous nous sommes mariés, je lui avais promis de l’emmener au Cowboy Café chaque vendredi et au Corral chaque samedi soir. Je n’avais jamais manqué à ma promesse, jusqu’à ce fameux samedi où un de mes chevaux s’est allongé par terre, terrassé par une colique. J’étais fou d’inquiétude : quand un cheval se couche, c’est toujours mauvais signe. C’était une brave jument, et elle avait l’air de souffrir énormément. Fred Jenkins est venu l’examiner et a conclu qu’elle digérait mal le nouveau grain que je lui donnais. Nous sommes convenus que la meilleure solution était de la faire marcher, d’alterner périodes d’exercice et de repos, aussi longtemps qu’il le faudrait.

        Il se détourna de la fenêtre et fit face à Lizzy, qui l’écoutait avec une vive attention.

        — J’ai fait marcher cette jument pendant plus de quatre heures, jusqu’à ce que la crise soit passée. Quand, enfin, je suis rentré à la maison, il était 19 h 30 et j’étais épuisé. En voyant que Janice s’était habillée pour sortir et qu’elle portait ses chaussures rouges à talons hauts, j’ai tout de suite compris que nous allions avoir un problème.

        Il s’en souvenait parfaitement : elle tapait impatiemment du pied, les lèvres pincées de colère contenue.

        Si seulement il pouvait revenir en arrière, faire en sorte que cette soirée n’ait jamais eu lieu ! Janice et lui ne seraient sans doute pas restés mariés très longtemps, mais au moins, elle aurait pu trouver le bonheur ailleurs.

        — Tu ne voulais pas aller au Corral, murmura Lizzy.

        — C’était la dernière chose dont j’avais envie. J’étais sale et fatigué. Tout ce dont je rêvais, c’était de prendre une douche chaude et de retrouver mon lit. Pendant les deux ans où nous avons été mariés, nous n’avions pas manqué une seule sortie. Mais ce soir-là, je ne pouvais pas.

        — Et elle s’est fâchée.

        Il laissa échapper un rire amer.

        — Moi aussi. Elle m’a reproché de manquer à ma promesse, je lui ai rétorqué qu’elle n’était qu’une gosse gâtée. Nous nous sommes dit des choses affreuses.

        En proie au remords, il se passa la main dans les cheveux et secoua la tête.

        — J’aurais dû prendre sur moi et l’accompagner au Corral. Si je l’avais fait, rien ne serait arrivé. Au lieu de ça, elle a appelé Cherry pour qu’elle vienne la chercher, et tu sais comment cela s’est terminé.

        Lizzy resta un long moment silencieuse, puis dit :

        — Et donc, tout est de ta faute ?

        — J’aurais dû faire ce qu’elle me demandait, répliqua-t-il, les mâchoires serrées.

        — Et elle, elle aurait dû faire preuve d’assez de maturité pour se rendre compte que tu avais eu une journée difficile, pour comprendre que, parfois, des circonstances indépendantes de notre volonté nous empêchent de tenir nos promesses. Daniel, tu n’es pour rien dans la mort de Cherry et de Janice.

        — Mais si j’avais accepté d’y aller, elles seraient encore en vie !

        — D’après ce que j’ai entendu, répliqua Lizzy, il neigeait cette nuit-là, et les causes officielles de l’accident n’étaient pas seulement le mauvais temps, mais aussi l’excès de vitesse. Est-ce toi qui tenais le volant ? Est-ce toi qui appuyais sur l’accélérateur ? Non, alors cesse de te faire des reproches, Daniel. Combien de temps encore vas-tu te flageller à cause d’une chose dont tu n’es pas responsable ?

        Il la fixa, sidéré, puis quelque chose céda en lui, et la culpabilité se dissipa presque d’un coup. Jamais personne ne lui avait dit ça.

        Il se renversa sur le dossier de son siège, et elle prit aussitôt sa main entre les siennes.

        — Ainsi, dit-elle, cette visite rituelle au café chaque vendredi soir, ce n’était pas un hommage à une épouse adorée impossible à oublier… C’était un acte de repentir. Tu te sentais coupable de sa mort. Oh ! Daniel, il faut que tu tournes la page, que tu retrouves le bonheur.

        Le cœur de Daniel gonfla dans sa poitrine.

        — Tu me l’as déjà rendu, Lizzy. Tu m’as redonné goût à la vie. Tu m’as ouvert les yeux sur les possibilités qu’elle offre.

        Il avait envie de lui avouer son amour pour elle. Les mots lui brûlaient la langue.

        — Et j’espère que tu continueras dans cette voie quand je serai partie, poursuivit-elle.

        La déclaration qu’il s’apprêtait à lui faire mourut instantanément sur ses lèvres. Il avait été insensé de tomber amoureux. Elle avait clairement annoncé dès le début qu’elle ne comptait pas rester à Grady Gulch, encore moins près de lui.

        — Je tâcherai de m’en souvenir, dit-il en se levant.

        Il avait besoin de s’éloigner d’elle. Il prit sur la table de chevet le bol qui avait contenu la soupe.

        — Besoin de quelque chose ?

        — Non, j’ai tout ce qu’il me faut, répondit-elle.

        Ses yeux couleur whisky le fixaient intensément, comme si elle cherchait à lire dans son âme.

        Il annonça :

        — J’ai prévu une petite surprise pour toi tout à l’heure, si tu te sens d’attaque.

        Elle sourit.

        — Tout ce que tu voudras, tant que cela me permet de quitter mon lit.

        — C’est le cas. Je t’en dirai un peu plus en temps voulu.

        Il pivota sur ses talons et sortit, le cœur lourd.

        Une fois en bas, il rinça le bol et le mit dans le lave-vaisselle, puis s’approcha de la fenêtre.

        Il n’avait pas quitté la maison depuis que Lizzy était rentrée de l’hôpital. Il avait embauché, pour s’occuper du ranch, quelqu’un à qui il faisait régulièrement appel. Il ne voulait prendre aucun risque concernant la sécurité de Lizzy. Il resterait à l’intérieur tant que son agresseur n’aurait pas été arrêté — ou qu’elle-même ne serait pas partie.

        Et elle allait partir.

        Elle l’avait ramené à la vie, lui avait réappris à aimer, et s’en irait avant qu’ils n’aient eu la chance de nouer une vraie relation.

        A certains moments, elle semblait l’aimer aussi. Dans son regard brillait parfois une étincelle qui le comblait d’espoir et d’enthousiasme. Dans ses caresses, dans ses sourires, il y avait de la tendresse.

        Il ne put retenir un soupir. Au fond, rien de tout cela n’avait d’importance.

        Il n’avait pas assez compté pour sa femme et, apparemment, il ne comptait pas assez pour Lizzy.

        Il avait été fou d’épouser Janice, un fou aveuglé par le désir de se marier et de fonder une famille. Et les choses se répétaient : il avait commis la folie de tomber amoureux de Lizzy.

        *  *  *

        Assise au bord du lit, Lizzy fixait la fenêtre obscure. La nuit était tombée. Durant tout l’après-midi et toute la soirée, Daniel s’était montré singulièrement silencieux. Leur discussion à propos de Janice avait-elle rouvert de vieilles blessures ?

        Le sentiment de culpabilité qui tourmentait Daniel depuis si longtemps était une chose terrible, songea-t-elle. Une simple discussion ne suffirait probablement pas à l’en soulager.

        En tout cas, il méritait mieux. Il méritait de recevoir bien plus qu’il n’avait reçu jusque-là de la vie, de l’amour.

        Les bleus qu’elle avait sur le corps s’estompaient peu à peu, et elle avait retrouvé la quasi-totalité de ses forces. La veille, en venant la voir, Mary lui avait assuré que son poste serait toujours disponible quand elle serait prête à revenir. Lizzy l’en avait remerciée, mais elle n’y retournerait pas. Elle allait repartir, s’éloigner de Grady Gulch et de Daniel. Dans deux jours au plus tard.

        La situation était devenue bien trop compliquée. Ce qui n’avait été, au départ, qu’une simple étape sur sa liste s’était transformé en quelque chose qu’elle ne contrôlait plus. Or, elle n’aimait pas les complications. Elle voulait rester légère et libre comme l’air, ne rien attendre de personne et ne compter que sur elle-même.

        Il fallait qu’elle laisse le champ libre à Daniel, afin qu’il puisse commencer à bâtir une relation belle, durable et authentique avec la femme qu’il aurait choisie.

        — Prête pour ta surprise ? demanda-t-il en apparaissant dans l’encadrement de la porte.

        — Tout à fait, mais c’est une heure tardive pour les surprises.

        — Celle-là n’en sera que meilleure, promit-il, une lueur énigmatique dans le regard.

        Elle se leva. Ses côtes la faisaient beaucoup moins souffrir et la douleur dans ses cuisses avait presque disparu.

        — Très bien, je te suis.

        Mais son regard tomba sur le revolver qu’il avait glissé dans la ceinture de son jean. Surprise, elle demanda :

        — Que comptes-tu faire de ça ?

        L’espace d’un instant, les yeux de Daniel prirent un éclat dur.

        — Je t’ai juré que je ne laisserais plus personne te faire de mal. Pour que tu aies ta surprise, il faut que nous sortions de la maison. Je suis prudent, c’est tout, dit-il en touchant la crosse de son arme.

        — Et j’apprécie cet aspect de ta personnalité, répondit-elle avec un léger sourire.

        Ils descendirent l’escalier et gagnèrent la porte de derrière. Là, il se tourna vers elle.

        — Ta surprise se trouve dans la grange. Lizzy, si tu sens qu’il t’est difficile d’y retourner après ce qui t’est arrivé, il suffit de renoncer à ce projet.

        La tendre inquiétude dans ses yeux gris émut Lizzy. Elle réfléchit quelques instants.

        — Quelqu’un de mauvais m’a fait du mal dans la grange, mais cela n’en fait pas pour autant un endroit mauvais. J’aime cet endroit. C’est là que se trouvent Molly et les autres chevaux.

        Le regard de Daniel se teinta d’admiration.

        — Tu es une femme incroyablement forte, Lizzy.

        Il la prit par la main et l’entraîna dehors. Après avoir refermé la porte à clé, il lui reprit la main et ils commencèrent à traverser le jardin en direction du hangar.

        Tandis qu’ils marchaient, Daniel ne cessait de scruter l’obscurité alentour. Il regardait de droite et de gauche, le corps légèrement tendu comme pour parer une éventuelle attaque, remarqua Lizzy.

        Lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques pas de la structure, l’appréhension la gagna. Elle serra plus fort la main de Daniel.

        — Ça va ? s’enquit-il.

        — Juste un petit peu nerveuse, admit-elle. C’est une nuit magnifique.

        Elle s’efforçait de penser à autre chose, d’éluder le souvenir de ce qui s’était passé la dernière fois qu’elle était entrée dans la grange.

        — Le ciel est parfaitement dégagé, convint-il.

        Il ouvrit la porte et alluma la lumière. Après une hésitation, elle pénétra à l’intérieur, se concentrant sur les odeurs familières et le hennissement des chevaux qui leur souhaitaient la bienvenue. Comme elle esquissait un mouvement en direction des box, il l’arrêta d’un geste.

        — Nous n’allons pas de ce côté. Ta surprise se trouve là-haut, dit-il en désignant une échelle de bois dans un coin de la pièce.

        — D’accord, fit-elle, perplexe.

        L’échelle, qui menait au grenier à foin, était trop étroite pour qu’ils montent ensemble.

        — Attends un instant, ordonna-t-il en commençant à grimper. Je vais vérifier qu’il n’y a personne là-haut.

        Après s’en être assuré, il invita Lizzy à monter puis à s’asseoir sur une botte de foin.

        Elle piaffait d’impatience. Qu’y avait-il donc de si spécial dans ce grenier ? Rien que des balles de foin…

        Mais alors les lumières s’éteignirent. Une brusque terreur la terrassa.

        — Ne t’inquiète pas, Lizzy ! cria tout de suite Daniel, comme s’il avait deviné sa peur. J’ai fait exprès de couper la lumière.

        Le faisceau d’une torche éclaira l’ouverture et Daniel réapparut. Lizzy en fut soulagée, mais elle restait intriguée.

        — Je ne comprends pas, dit-elle.

        — Tu comprendras dans une minute. Tiens ça.

        Il lui tendit la torche, disposa les balles de foin de façon à en faire un siège improvisé, puis tira d’une cachette une bouteille de vin et deux verres.

        — Maintenant, viens t’asseoir près de moi.

        Elle s’installa à côté de lui, tandis qu’il débouchait la bouteille et servait le vin.

        — C’est charmant, commenta-t-elle en prenant le verre qu’il lui tendait. Charmant, mais un peu étrange.

        Il rit.

        — Tu trouveras cela moins étrange dans une minute.

        Retrouvant son sérieux, il ajouta :

        — Tu m’as dit une fois que l’un de tes rêves était de t’asseoir au sommet d’une montagne et de contempler les étoiles. Nous ne sommes pas sur une montagne, mais d’ici, nous avons vue sur le ciel. Eteins la lampe.

        Elle obtempéra, et la pièce fut de nouveau plongée dans une totale obscurité.

        — Je suis désolée de devoir te le dire, mais je ne vois pas une seule étoile.

        Il se pencha en avant et déverrouilla deux grands volets qu’elle n’avait pas remarqués jusque-là. Comme ils s’ouvraient en grand, elle poussa une exclamation étranglée devant la féerie du ciel nocturne.

        C’était un spectacle d’une beauté inouïe. Les étoiles paraissaient si proches… On aurait dit qu’il suffisait de tendre la main pour saisir une poignée de poudre scintillante.

        — Oh ! Daniel ! Quelle splendeur !

        L’émotion la submergeait. Daniel s’était souvenu de ce vœu sur sa liste ! Il avait arrangé cette surprise spécialement pour elle. Il lui avait offert le sommet d’une montagne, là, à Grady Gulch.

        Elle s’adossa contre la botte de foin et sirota son vin, les yeux rivés sur la voûte pailletée.

        — Tu viens souvent ici ?

        Elle se tourna vers lui. Ses traits étaient visibles à la lueur de la lune.

        — C’est la première fois. Je pensais tout à l’heure à ta liste de rêves à accomplir, et cette idée m’est venue.

        — Une idée merveilleuse.

        Elle contemplait le ciel, mais Daniel, lui, la détaillait, elle le sentait.

        — Parle-moi de ton enfance, Lizzy. A-t-elle été heureuse ?

        — Elle l’a été par certains côtés, et moins par d’autres. Mon père ne payait pas régulièrement la pension alimentaire, et donc, nous avons toujours eu du mal à joindre les deux bouts. Mais j’ai eu une mère formidable qui m’a entourée de soins et d’affection. Avec elle, un pique-nique de sandwichs au beurre de cacahuète pouvait prendre l’allure d’un repas cinq étoiles.

        Elle but une autre gorgée de vin, songeant à son enfance.

        — En ce qui concerne les relations avec mon père, j’étais un stéréotype vivant — l’enfant qui reste assise pendant des heures sur les marches du perron dans l’espoir que son papa viendra la chercher, comme promis, pour aller au zoo ou au cinéma. J’en ai passé des soirées à l’attendre sur ce perron ! Il m’a fallu longtemps pour comprendre que je ne pouvais pas compter sur lui, qu’il ne tiendrait jamais ses promesses.

        Le chagrin de la petite fille qu’elle avait été affleura à la surface. La blessure était toujours ouverte et ne cicatriserait probablement jamais, réalisa-t-elle. Néanmoins, le problème venait de son père, et non pas d’elle.

        — Je suis navré, dit Daniel simplement.

        — Ça va. C’était il y a longtemps. Regarde, on voit la Voie lactée.

        Pendant une heure, ils burent du vin en admirant les étoiles, pointant du doigt les constellations qu’ils reconnaissaient et conversant agréablement à propos des gens de la ville ou de la vie au ranch en général.

        Ils ne parlèrent ni du meurtre de Candy, ni des agressions, et Lizzy fut plus détendue que jamais depuis l’attaque dans la grange.

        La bouteille était presque vide quand Daniel lui entoura les épaules de son bras et l’attira doucement vers lui. L’espace d’une seconde, elle se raidit ; puis elle se laissa aller contre lui, savourant sa chaleur.

        — Ce serait bien si je pouvais repartir d’ici avec quelques réponses, dit-elle enfin.

        — J’aimerais aussi en avoir, confia-t-il.

        Son haleine tiède et légèrement fruitée lui effleura la joue.

        — Si seulement je pouvais mettre la main sur le type qui t’a fait ça ! reprit-il. Il passerait un mauvais quart d’heure, crois-moi !

        Lizzy était légèrement ivre. Une tiédeur diffuse l’envahissait. Probablement à cause du vin, ou du décor… Ou de Daniel, si près d’elle.

        — C’est sans doute le plus beau sommet que je verrai jamais, souffla-t-elle.

        Il resserra légèrement son étreinte.

        — Dans ce cas, tu pourras rayer ce vœu de ta liste ?

        Elle se tourna vers lui en souriant.

        — Oui, je crois que c’est ce que je vais faire.

        Daniel la regardait avec tendresse et une étincelle familière brillait au fond de ses prunelles. Il allait l’embrasser, elle le savait, et la sensation de chaleur s’intensifia.

        Elle ne devait pas céder à la tentation. Pourtant elle désirait ce baiser plus que tout au monde.

        Daniel s’inclina sur elle, et elle renversa la tête, les lèvres offertes.

        Leurs langues se mêlèrent en un baiser doux et tendre dont la langoureuse sensualité toucha le cœur de Lizzy bien plus profondément qu’une folle passion ne l’aurait fait. Mais, même si Daniel l’ignorait encore, ce qu’ils échangeaient là était un baiser d’adieu.
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        — Que dirais-tu d’aller dîner au Cowboy Café, ce soir ? demanda Daniel à Lizzy le lendemain après-midi.

        — Bonne idée, répondit-elle sans lever les yeux.

        Assise sur le canapé du salon, elle regardait une émission de télévision.

        Toute la journée, elle s’était montrée distante et il en souffrait. A chaque minute qui passait, elle semblait lui échapper davantage. Cela avait commencé la veille lorsqu’ils étaient descendus du grenier à foin et n’avait fait que s’amplifier depuis.

        Il était au désespoir. Elle l’avait ramené à la vie, à l’amour. Et voilà qu’elle le quittait. Rien ne paraissait pouvoir l’en empêcher.

        Il avait plus ou moins espéré qu’en lui offrant le sommet d’une montagne et un ciel étoilé, les choses s’arrangeraient. Il s’était plu à imaginer qu’elle tomberait dans ses bras et lui avouerait son amour. Dans ses rêves, elle lui disait qu’elle voulait rester auprès de lui, qu’elle n’avait pas envie de finir sa liste ailleurs qu’à Grady Gulch.

        Mais cet espoir ne s’était pas réalisé. Le baiser qu’ils avaient échangé n’avait duré que quelques secondes ; ensuite, elle s’était plainte d’être fatiguée et avait souhaité rentrer.

        Une fois dans la maison, elle était partie se coucher, et le lendemain, à son réveil, elle avait cette expression distante dans le regard, une attitude lointaine, presque impersonnelle.

        En l’emmenant au café pour la soirée, il espérait néanmoins lui rappeler toutes les choses, tous les gens merveilleux qu’elle aimait — et qui le lui rendaient — à Grady Gulch.

        A 18 h 30, ils étaient prêts à partir. Lizzy était époustouflante dans un jean et un chemisier brun et or qui rehaussait l’éclat ambré de ses yeux. Elle avait relevé ses longs cheveux en queue-de-cheval, ce qui mettait en valeur la jolie ossature de son visage, et de minuscules boucles en or pendaient à ses oreilles délicates.

        Elle se montra légèrement plus animée pendant le trajet en voiture, mentionnant toutes les personnes qu’elle espérait voir au cours du repas.

        — Je voudrais remercier Mary pour la délicieuse tarte aux pommes qu’elle m’a apportée avant-hier, et j’aimerais savoir comment se passe le séjour de Courtney au motel.

        — Elle n’a pas de la famille quelque part qui pourrait l’aider ? interrogea Daniel.

        — D’après ce qu’elle m’a dit, ses parents sont des snobs qui — pour faire court — l’ont déshéritée lorsqu’elle est tombée enceinte. Ils vivent à Evanston.

        — Difficile d’imaginer qu’une telle chose puisse encore se produire à notre époque ! commenta Daniel.

        La petite ville d’Evanston se trouvait seulement à une demi-heure de route de Grady Gulch. Que Courtney et son fils ne bénéficient pas du soutien de parents qui habitaient si près était choquant.

        — Et le père du bébé ? s’enquit-il.

        — Il n’est plus dans le coin, et apparemment, il ne fera jamais partie de la vie de Courtney ou de Garrett.

        A l’approche du Cowboy Café, Lizzy se redressa sur son siège. Le vieux tacot de Courtney était garé sur le parking.

        — Formidable ! Il semblerait qu’elle soit de service, ce soir !

        A leur entrée dans le café, Lizzy fut aussitôt saluée par une douzaine de personnes. Même le bourru George Wilton l’accueillit avec ce qui ressemblait presque à un sourire.

        Adam et Sam Benson lui firent signe de la main depuis l’autre côté de la salle, et Courtney la prit dans ses bras avec précaution comme si elle craignait de lui faire mal.

        — Je suis heureuse de voir que tu vas bien, Lizzy. Tout le monde voulait avoir de tes nouvelles. Quand j’ai appris ce qui s’était passé, j’en ai été malade !

        — Comment te plais-tu au motel ?

        — Ça va. Ils me louent la chambre à bon prix, ce qui va me permettre d’y rester jusqu’à ce que j’aie trouvé un nouveau logement.

        — Bien, fit Lizzy.

        Junior Lempke se dirigeait pesamment vers elle, un sourire enfantin plaqué sur sa large face.

        — Salut, Lizzy !

        — Salut, Junior, répondit-elle.

        — O.K… Salut.

        Il baissa les yeux en rougissant et retourna à la table qu’il était en train de débarrasser.

        Dana Maxwell et Shirley Cook, deux autres serveuses, entourèrent Lizzy. Daniel recula pour les laisser tranquillement discuter entre elles.

        Lizzy devait forcément avoir conscience de l’affection qu’elle inspirait, songea-t-il. Cet amour vibrait comme une chaude présence dans toute la salle. Comment pouvait-elle se détourner d’une communauté à laquelle elle avait été si pleinement intégrée ? se demanda Daniel. Comment pouvait-elle se détourner de lui ? Cette idée lui broyait le cœur.

        Il leur fallut au moins un quart d’heure pour se frayer un chemin jusqu’à leur table. Volontairement, il entraîna Lizzy loin de sa place habituelle, désormais associée au chagrin et à la culpabilité. Il avait changé, et même si Lizzy le quittait, il ne serait jamais plus cet homme-là.

        L’accident de Janice et Cherry était une tragédie et il continuerait à déplorer la mort de deux magnifiques jeunes femmes ; cependant, il n’en portait plus tout le poids sur ses épaules. C’était un fait, Janice et lui s’étaient tous deux emportés ce soir-là. Toutefois, comme l’avait fait justement remarquer Lizzy, Cherry, de son côté, avait conduit imprudemment.

        — Tout le monde est si gentil avec moi ! observa Lizzy lorsqu’ils furent installés à une table pour deux.

        — C’est ce que je ne cesse de te répéter, Lizzy : la ville entière t’a adoptée.

        Il prit la carte, bien qu’il connaisse son contenu par cœur. Il craignait sinon de ne pouvoir s’empêcher de dire à Lizzy son amour.

        — Je meurs de faim ! déclara-t-elle. Le mercredi soir, c’est galettes de poulet frit et purée de pommes de terre arrosée de sauce brune. Mon choix est déjà fait !

        Il referma le menu.

        — Je vais prendre la même chose.

        Dana Maxwell arriva, son bloc-notes à la main.

        — Voulez-vous commencer par un apéritif ?

        — Pour moi, ce sera un thé glacé, dit Lizzy.

        — Pour moi aussi, ajouta Daniel.

        — Je vous apporte ça tout de suite ! J’en profiterai pour prendre le reste de votre commande, promit Dana.

        Puis elle s’éloigna en direction du comptoir.

        — C’est une femme bien, commenta Lizzy en la suivant du regard.

        — Je sais. Je la connais depuis toujours.

        — Dans ce cas, tu sais qu’elle a divorcé il y a deux ans et qu’elle est seule depuis longtemps. Elle a de beaux cheveux, et aussi beaucoup d’humour.

        Daniel la scruta, les yeux étrécis.

        — Essaierais-tu de me marier, Lizzy ?

        Les joues de la jeune femme s’empourprèrent.

        — C’est seulement que je ne veux pas que tu redeviennes l’homme que tu étais quand je t’ai rencontré. Quand je partirai demain, j’aimerais avoir la certitude que tu vas vivre ta vie, que tu rencontreras une femme qui te rendra heureux et te donnera beaucoup d’enfants.

        — Demain ?

        A ce mot, Daniel avait cessé de l’écouter. Son cœur bondit douloureusement dans sa poitrine.

        — Tu pars demain ?

        Elle ne put lui répondre, car Dana revint avec les boissons.

        — Alors, dites-moi, que voulez-vous manger ?

        — Nous prendrons deux plats du jour, répondit Daniel sans quitter Lizzy des yeux. Demain ? répéta-t-il lorsque la serveuse fut repartie. Es-tu sûre d’être suffisamment remise ?

        Elle fit un signe de tête affirmatif, les yeux baissés sur son verre comme pour éviter son regard.

        — Il est temps pour moi d’aller de l’avant. Tu as été merveilleux avec moi, mais il était prévu dès le début que je m’en aille.

        Elle le regarda enfin : il semblait y avoir une pointe de regret dans ses yeux. Ce n’était qu’une lueur fugitive, qui disparut lorsqu’elle baissa de nouveau les paupières.

        Il demeura muet, incapable de prononcer un seul mot. Il était intensément malheureux. Bien sûr, elle l’avait déjà prévenu de son choix. Mais il avait espéré, contre toute raison, la faire changer d’avis, la faire rester.

        Et voilà que le moment fatidique était arrivé, déjà.

        
          Demain. 
        

        Ce simple mot contenait un abîme de chagrin qu’il n’avait même pas soupçonné, et auquel il n’était pas préparé.

        Dans moins de vingt-quatre heures, elle s’en irait et emporterait avec elle son merveilleux sourire, ses reparties pétillantes, son optimisme et son amour passionné de la vie. Elle emmènerait tout cela dans ses bagages, et il ne reverrait plus son visage bien-aimé.

        — Je ne m’y attendais pas si tôt, parvint-il enfin à articuler.

        — Sans l’agression dans la grange, je ne serais déjà plus là.

        Elle leva de nouveau les yeux vers lui, et cette fois, son regard ne contenait pas trace d’émotion.

        — Si je prolonge encore mon séjour, cela compliquera les choses.

        Les choses étaient déjà compliquées, se dit-il. Elles l’avaient été dès l’instant où leurs lèvres s’étaient rejointes, où il l’avait portée sur son lit ; et elles l’étaient devenues davantage chaque minute, chaque jour qu’ils avaient passé ensemble.

        Si Lizzy ne s’en rendait pas compte, elle se mentait à elle-même.

        Il ne lui restait donc plus qu’une carte à jouer. Lui avouer son amour.

        Mais cela changerait-il sa décision ? Cet amour suffirait-il à la faire renoncer à la promesse qu’elle avait faite à sa mère ? Il ne le saurait pas avant de lui avoir dit la vérité.

        Au moment précis où il se penchait vers elle pour parler, Dana revint avec leurs commandes.

        — Et voilà ! fit celle-ci en posant les assiettes devant eux. Deux plats du jour. On dirait que Rusty a particulièrement réussi la purée ! Avez-vous besoin d’autre chose ?

        Oui, songea Daniel. J’ai besoin de Lizzy. Je dois la convaincre de rester, lui faire prendre conscience que nous sommes faits l’un pour l’autre.

        — Ça ira, merci, dit-il à voix haute.

        — Mmm… Ça a l’air délicieux ! s’exclama Lizzy, qui n’avait visiblement aucune idée de l’indescriptible tourment qui agitait son âme.

        Il devait lui faire savoir qu’il l’aimait. S’il la laissait partir sans le lui avoir dit, il ne saurait jamais ce que l’avenir aurait pu lui réserver.

        *  *  *

        Tout en mangeant, Lizzy réfléchissait intensément. De toute évidence, elle avait causé un choc à Daniel en lui annonçant qu’elle s’en allait le jour suivant ; mais la brusque émotion qui lui avait serré la gorge au moment où elle le lui avait dit avait provoqué chez elle une surprise tout aussi vive.

        Elle n’avait jamais eu l’intention de s’installer à Grady Gulch. La promesse faite à sa mère lui tenait toujours autant à cœur.

        Et puis, d’ailleurs, Daniel ne lui avait pas demandé de rester. Même si son long célibat découlait moins d’une difficulté à surmonter son deuil que d’un sentiment de culpabilité, cela ne signifiait pas qu’il était prêt à aimer de nouveau.

        Quant à elle, elle n’avait jamais prétendu le garder, ni eu autre chose en tête qu’une brève aventure.

        Elle ne le remercierait jamais assez pour les soins qu’il lui avait prodigués après l’agression. Elle lui serait toujours reconnaissante de lui avoir ouvert sa porte quand, pour la première fois de sa vie, elle avait eu besoin d’aide. Il avait été le rocher auquel se raccrocher dans la tourmente.

        Mais le moment était venu de lâcher prise et d’aller au bout du périple qu’elle avait entrepris en l’honneur de sa mère.

        Ils mangèrent en silence, comme si l’annonce qu’elle venait de faire avait rendu inutile toute conversation.

        Les autres clients ne cessant de venir à leur table pour la saluer et lui témoigner soutien et amitié, le repas dura plus longtemps que d’habitude.

        Une fois qu’ils eurent fini, Daniel commanda des cafés, manifestement peu pressé de s’en aller et de retourner au ranch. Quand Dana les leur eut apportés, il enroula ses mains autour de sa tasse et enveloppa Lizzy d’un regard intense qui fit battre son cœur.

        — Je ne veux pas que tu partes, Lizzy.

        Il semblait bouleversé par cet aveu, et elle en fut profondément émue.

        Elle dut faire un effort pour se ressaisir.

        — Il le faut, Daniel. Tu le sais bien.

        Il prit une gorgée de café, ses yeux gris rivés aux siens par-dessus le bord de sa tasse. Puis il reposa celle-ci sur la table et se pencha en avant.

        — Pendant le repas, je pensais à ta liste.

        Elle leva un sourcil interrogateur.

        — Et alors ?

        — Alors, tu as déjà réalisé quatre de tes rêves ici, à Grady Gulch. Tu as travaillé comme serveuse dans un café, rencontré de vrais cow-boys, tu es montée à cheval et tu as contemplé les étoiles depuis le sommet d’une montagne. Je crois qu’avec une bonne dose d’imagination, nous pourrions faire en sorte que tu finisses ta liste ici.

        Jamais il n’avait parlé aussi vite, songea-t-elle.

        — Tu as dit que tu voulais prendre des cours de danse, enchaîna-t-il. Nous pourrions aller au Corral : tous les vendredis soir, on y donne des cours de danse. Tu as dit que tu voulais chanter sur Times Square. Bon, c’est vrai, Grady Gulch n’est pas New York, mais nous avons aussi notre Main Street, et je suis certain que tu attirerais les foules.

        — Pas forcément pour les bonnes raisons. Tu ne m’as jamais entendue chanter, ironisa-t-elle.

        En réalité, elle se réfugiait derrière l’humour pour masquer son trouble : Daniel se souvenait en détail de sa liste et il avait longuement réfléchi à la question.

        Elle se tourna vers la fenêtre : la nuit commençait à tomber.

        Elle avait besoin d’un moment à elle pour reprendre le contrôle de ses émotions. Elle refusait de se laisser séduire par les paroles de Daniel, de succomber à son charme et d’être amenée, malgré elle, à faire quelque chose qu’elle pourrait regretter ensuite.

        — Daniel, je crois que si tu veux que je reste, c’est seulement parce que ta vie a changé avec moi, que tu es redevenu celui que tu étais avant la mort de Janice et Cherry, et que tu as peur de ce qui arrivera une fois que je ne serai plus là.

        Elle lui prit la main par-dessus la table et conclut :

        — Mais tout ira bien, Daniel, j’en suis certaine.

        Il emprisonna sa main sous la sienne et la contempla avec ce regard ardent qui affolait son cœur.

        — Il ne s’agit pas de ce que tu as fait pour moi ou de ce que, moi, j’ai fait pour toi. Je sais que je ne serai plus jamais l’homme malheureux que tu as connu au début. Je suis amoureux de toi, Lizzy. Je t’aime plus que je n’ai jamais aimé personne.

        Elle lui enleva sa main, abasourdie par ces mots et par la violence de l’impact qu’ils avaient sur elle. Elle s’adossa à sa chaise, luttant contre une furieuse envie de s’enfuir en courant.

        Elle ne s’était pas attendue à cela. Ne l’avait pas souhaité.

        Libre comme l’air et sans attaches : voilà ce qu’elle était. Elle n’avait jamais désiré s’engager, ni faire de mal à quiconque.

        — Je… Il est temps pour moi de partir, balbutia-t-elle, en proie à une indicible panique. Je ne voulais pas que les choses aillent si loin entre nous. Je ne veux pas que tu m’aimes, et je ne veux pas t’aimer.

        — Mais tu m’aimes.

        Il la fixait avec une intensité telle qu’elle respirait difficilement.

        — Dis-le-moi, Lizzy. Dis-moi que tu m’aimes.

        Elle secoua la tête. Si elle prononçait ces mots à voix haute, cela changerait tout. Or, elle ne le voulait pas.

        — Tu sais ce que je crois ? fit-il. Je crois que tu m’aimes, mais que tu as peur de laisser entrer quelqu’un pour de vrai dans ta vie.

        — De quoi parles-tu ? demanda-t-elle, légèrement offensée par ces paroles.

        Il s’appuya au dossier de sa chaise. Son expression était pensive plutôt qu’accusatrice.

        — Tu es brillante, tu es belle, tu as vingt-huit ans, et pourtant, tu n’as, selon tes propres dires, jamais connu de relation durable avec quelqu’un.

        — J’ai énormément travaillé, et ensuite, ma mère est morte ! s’exclama-t-elle. Je n’ai simplement pas eu le temps.

        — A mon avis, c’est ce dont tu as cherché à te convaincre.

        — Vraiment ? Dans ce cas, quel est mon problème, docteur Daniel ? questionna-t-elle, une pointe de sarcasme dans la voix.

        La réponse de ce dernier fut interrompue par l’arrivée de Dana, qui venait remplir leurs tasses.

        — Tout va bien, ici ? s’enquit-elle, comme si elle sentait la tension qui régnait entre eux. Une petite douceur pour finir ?

        — Non merci, répondit Lizzy.

        Si elle avait compté commander un dessert, cette conversation lui en avait ôté toute envie. Une conversation qui devrait d’ailleurs avoir lieu chez eux, dans l’intimité, plutôt qu’ici.

        Elle fronça les sourcils.

        Ce n’était pas chez eux, se reprit-elle in petto. Et ce ne serait jamais chez elle.

        — Je ne veux rien non plus, Dana, dit Daniel en souriant à la serveuse.

        — Peut-être devrions-nous discuter de cela en rentrant, suggéra Lizzy quand celle-ci fut repartie.

        — Je pense que nous devrions en parler ici et maintenant, répliqua-t-il d’une voix dure. Même si nous ne nous connaissons que depuis deux semaines, ç’a été deux semaines intenses. Nous avons beaucoup parlé.

        Il avait raison : bien qu’ils aient passé peu de temps ensemble, elle le connaissait mieux que n’importe qui d’autre, et s’était plus confiée à lui qu’à quiconque dans sa vie.

        — Très bien, dit-elle. Explique-moi donc pourquoi je n’ai jamais eu de relations durables.

        — C’est parce que tu as peur.

        — Ridicule ! fit-elle avec un rire forcé. J’ai quitté Chicago, abandonné mon appartement pour faire le tour du pays au gré de mes envies. Je tente de nouvelles expériences presque tous les jours. La seule chose qui m’effraie, c’est l’homme qui m’a agressée deux fois et qui finira par me tuer si je ne quitte pas cette ville.

        — Tu crains de laisser un homme t’approcher parce qu’il pourrait ressembler à ton père. Tu as trop peur qu’il te déçoive, t’abandonne, ou te laisse attendre pendant des heures sur les marches d’un perron.

        Elle émit un hoquet de surprise.

        Comment osait-il se servir contre elle d’une confidence qu’elle lui avait faite ? songea-t-elle, atterrée.

        Elle était piquée au vif par son analyse — laquelle, elle devait le reconnaître, n’était pas dénuée de justesse.

        Sa remarque lui avait fait mal, mais cela ne valait pas la peine de s’y arrêter. Cette théorie selon laquelle elle avait été blessée par son père et redoutait de s’attacher durablement à un homme par peur de l’abandon… Ce n’était rien d’autre que de la psychologie de bazar. Elle refusait de se laisser entraîner dans ce genre de discussion.

        L’image réconfortante du visage de sa mère lui apparut.

        « Promets-moi d’utiliser l’argent que je t’ai laissé pour faire ce que tu aimes et être heureuse », avait-elle dit.

        C’était exactement ce à quoi Lizzy s’était employée depuis, et elle comptait bien continuer sur sa lancée.

        — J’ai fait un serment à ma mère, Daniel, et je ne fais pas de promesses facilement.

        — Ne crois-tu pas que ce qui comptait le plus aux yeux de ta mère, c’était ton bonheur ? Nous pourrions être heureux ici. Ensemble. Je le sais, je le sens.

        Il s’inclina vers elle.

        — Tu pourrais m’aider à peupler d’enfants cette grande maison. Nous pourrions avoir une vie merveilleuse, Lizzy. N’est-ce pas ce que ta mère aurait voulu pour toi ?

        Il était trop proche, et ses paroles frappaient trop durement son cœur. Elle avait besoin d’air, besoin de rafraîchir son visage brûlant. Elle devait mettre fin à cette conversation avant de commettre une bêtise.

        — Je vais aux toilettes, dit-elle en se levant.

        Tandis qu’elle gagnait au pas de course le fond de la salle, les larmes lui piquèrent les yeux.

        Elle passa devant Mary, qui se tenait près d’une grande tablée de dîneurs. Une fois dans les toilettes, situées près de la cuisine, elle entra directement dans l’une des cabines et, prise de faiblesse, s’appuya contre la paroi.

        Il l’aimait.

        Ou, du moins, il croyait l’aimer, prenant probablement pour de l’amour ce qui n’était que de la reconnaissance. Qu’il éprouve de la gratitude envers elle ne la surprenait pas : il avait indéniablement changé durant la période qu’ils avaient passée ensemble.

        Si, au premier abord, elle avait été séduite par la tristesse qui émanait de lui, par sa beauté, c’était désormais son charme, son rire facile et toutes ses autres merveilleuses qualités qui menaçaient les projets qu’elle avait conçus.

        Mais quels projets ? murmura une voix du fond de sa conscience. Errer d’un endroit à l’autre sans jamais nouer de vraies amitiés, ni s’attacher profondément à quiconque ?

        Etait-ce vraiment ce que sa mère aurait souhaité pour elle ?

        Elle ne savait plus que penser. Si elle effectuait un retour sur elle-même, il y avait en effet une part d’elle qui refusait de se laisser aller à aimer, à faire confiance.

        Peut-être Daniel avait-il raison. Lorsqu’elle l’avait rencontré, elle avait cru que c’était lui qui était meurtri par la vie, alors qu’en réalité, c’était elle qui avait été le plus blessée. Peut-être, en effet, n’avait-elle jamais laissé derrière elle cette petite fille qui attendait son père.

        En tout cas, une chose était sûre : elle devait retourner en salle et annoncer à Daniel qu’elle ne reviendrait pas sur sa décision de partir le lendemain.

        Alors qu’elle sortait des toilettes, une main dure surgit derrière elle et la bâillonna. Avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, elle fut happée et traînée à travers la cuisine déserte jusqu’à la porte de derrière.

        A l’instant où elle émergea dans l’obscurité de la nuit, une indicible terreur s’empara d’elle.

        Elle se débattit pour se libérer de son agresseur, pour voir son visage. Mais il la maintenait d’une main de fer ; il était si fort qu’il la soulevait presque de terre tout en continuant à la tirer en arrière.

        La lumière qui filtrait de la cuisine offrait une promesse de secours, mais ils s’en éloignaient de plus en plus. Elle criait, mais ses hurlements étaient étouffés par la main qui lui écrasait la bouche. Avec son autre bras, l’homme lui serrait le cou d’une façon atrocement familière.

        Ils se dirigeaient vers son ancien bungalow, comprit-elle soudain. Pourquoi l’emmenait-il là-bas ? Etait-ce l’homme qui avait assassiné Candy ? Une chose était sûre : s’il parvenait à la faire entrer dans ce bungalow, elle mourrait.

        Comme Candy.

        Il n’y aurait plus de liste de rêves à accomplir, plus d’occasion de remercier Mary pour sa gentillesse ou de dire au revoir à Courtney et à ses autres amies serveuses. Elle ne reverrait plus jamais le visage de Daniel.

        Avec une ardeur renouvelée, elle gesticula en tous sens, bougea la tête de droite et de gauche pour tenter de le faire lâcher prise. Mais rien n’y faisait, et à chaque pas, ils se rapprochaient davantage du bungalow.

        Daniel ! cria-t-elle en son for intérieur. Oh ! Mon Dieu, que quelqu’un vienne à mon secours !

        Des larmes lui brouillèrent la vue tandis qu’il la tirait à l’intérieur.

        — Si tu cries, je te tranche la gorge. Tu as compris ?

        Ce ton bas, hargneux, elle l’avait déjà entendu deux fois par le passé. Son sang se figea dans ses veines.

        — J’ai dit : tu as compris ?

        Elle hocha la tête précipitamment, prête à acquiescer à tout pourvu qu’il ne lui fasse pas de mal.

        Il ôta sa main de son visage, mais ne relâcha pas l’étau autour de son cou. Il alluma le plafonnier, et elle cligna des yeux, éblouie par la soudaine clarté.

        — Tu es une femme têtue, Lizzy. Tu aurais dû partir quand je te l’ai ordonné la première fois.

        Cette fois, son intonation était plus naturelle et, avec un choc, elle reconnut sa voix. Ce qui restait obscur, c’étaient ses raisons.

        Il la libéra. A sa stupéfaction, il avait tiré les rideaux et tenait un revolver dans sa main. Il avait le regard fou d’une personne mentalement instable.

        — Sam ? Pourquoi faites-vous cela ?

        Que Sam Benson puisse lui vouloir du mal était insensé.

        — Tu le rends heureux, et il n’a pas le droit d’être heureux, cracha-t-il d’une voix altérée par la rage. Cherry est morte. Il doit souffrir autant que moi !

        Lizzy le dévisagea. Elle s’était creusé la tête durant des heures, s’efforçant de deviner pour quelle raison on lui en voulait.

        Et voilà qu’elle savait : elle n’avait été qu’un levier, un instrument de torture à l’encontre de Daniel.

        Sam Benson ne voulait pas que Daniel connaisse le bonheur. En perdant sa sœur, il avait aussi perdu la raison.

        — Calmez-vous, Sam, fit-elle doucement, alors qu’il pointait le revolver sur sa poitrine.

        La démence se lisait dans le regard de Sam, mais l’arme dans sa main ne tremblait pas, nota-t-elle.

        — Allonge-toi sur le lit, ordonna-t-il. Il faut qu’on te découvre dans la position où on a retrouvé Candy.

        Lizzy déglutit.

        — Vous avez tué Candy ?

        — Bien sûr que non ! Je me moquais complètement de Candy, répondit-il avec dédain. Elle a dû être refroidie par son petit ami ou par quelqu’un qui trouvait irritante sa manie de se plaindre. Seulement, si tu meurs de la même façon, le shérif pensera qu’il a affaire à une sorte de tueur en série. Jamais il ne me soupçonnera.

        Personne ne l’aurait soupçonné, de toute façon, se dit-elle.

        — Sam, je m’en vais demain. Vous n’êtes pas obligé de faire ça. Je serai partie à l’aube.

        — C’est trop tard ! hurla-t-il.

        Les veines saillaient de son cou.

        — Je t’ai prévenue deux fois, mais tu as refusé de m’écouter ! tonna-t-il. Je ne crois pas un seul mot de ce que tu dis. J’ai bien vu comment tu le regardais, et comment il te regardait, lui. Maintenant, couche-toi sur ce lit ou je tire.

        Une foule de pensées traversèrent simultanément l’esprit de Lizzy. Avait-il réellement l’intention de faire feu ? L’arme n’était pas pourvue d’un silencieux. S’il tirait, tout le monde au café entendrait la détonation.

        En outre, si son intention était bien de donner à sa mort la même apparence que celle de Candy, alors il devrait utiliser un couteau, et non un revolver.

        Elle n’allait certainement pas lui faciliter la tâche. Le désir de vivre, montant en elle comme une vague puissante, lui donna le courage de bluffer.

        — Couche-toi ! cria-t-il encore une fois.

        En l’espace d’une seconde, la vie entière de Lizzy se déroula sous ses yeux, tandis qu’elle lui rendait son regard en levant le menton d’un air de défi.

        — Vous n’avez qu’à m’y forcer.
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        — Merci, Dana, dit Daniel à la serveuse, qui remplissait sa tasse et celle de Lizzy.

        — De rien !

        Elle lui adressa un large sourire puis le laissa seul à sa table. Guettant le retour de Lizzy, il jeta un regard en direction des toilettes, de l’autre côté de la salle.

        Il aurait peut-être dû s’abstenir de lui parler de ses sentiments et la laisser partir tranquillement le lendemain, songea-t-il. Cela aurait sans doute été le plus beau geste qu’il pouvait faire pour elle : lui accorder la liberté d’honorer la promesse faite à sa mère, sans l’encombrer de l’amour qu’il lui portait.

        Ils auraient pu passer leur dernière soirée sans tension, profiter du simple plaisir d’être ensemble, au lieu de quoi il avait tout gâché avec de complexes questions sentimentales.

        — Salut, Daniel ! le salua Mary en s’approchant de lui. Comment vas-tu ?

        Il entoura sa tasse de ses mains.

        — Aussi bien que possible, j’imagine. Lizzy t’a dit qu’elle s’en allait demain ?

        Une expression de surprise peinée se peignit sur les traits de Mary.

        — Non. Cela ne devrait pas me surprendre, mais j’espérais…

        Elle laissa sa phrase en suspens.

        — Oui, moi aussi.

        Elle lui posa la main avec douceur sur l’épaule, comme si elle comprenait parfaitement ce qu’il pouvait ressentir.

        — Je l’ai pourtant mise en garde, Daniel. Je lui ai dit que tu étais quelqu’un de bien, qu’elle ne devait pas te briser le cœur.

        Il eut un sourire désabusé.

        — Elle ne l’a pas fait exprès. C’est une chose à laquelle elle ne peut rien. Elle m’a averti dès le début que Grady Gulch ne serait qu’une étape sur son parcours.

        Mary balaya la salle du regard.

        — Où est-elle, d’ailleurs ?

        — Nous avions une discussion assez houleuse, et elle est partie aux toilettes.

        Il fronça les sourcils et ajouta :

        — Mais cela fait déjà un bon bout de temps.

        — Veux-tu que j’aille voir ?

        — Cela ne te dérange pas ?

        — Je reviens tout de suite, dit Mary en s’éloignant en direction des toilettes.

        Elle se fraya un chemin à travers les tables, interpellée ici et là par un client qui la saluait ou lui posait une question.

        Un léger malaise envahit Daniel : Lizzy aurait déjà dû être revenue. Les femmes pouvaient passer beaucoup de temps à se pomponner et à prendre la pose devant la glace ; mais Lizzy n’était pas comme ça.

        Et elle ne serait pas sortie subrepticement par la porte de derrière pour rentrer au ranch et éviter de lui reparler.

        Il secoua la tête. Non, elle ne lui ferait pas une chose pareille. Elle ne laisserait pas cette histoire sans conclusion. Elle rentrerait en voiture avec lui et lui dirait au revoir le lendemain. Elle ne se déroberait pas à ces adieux. Ce n’était pas son genre.

        Son anxiété monta d’un cran quand Mary revint des toilettes, le front plissé.

        Il se leva à son approche.

        — Elle n’était pas dans les W.-C., Daniel. J’ai vérifié la cuisine également. On dirait qu’elle n’est nulle part dans le café.

        Lizzy ne serait pas partie comme cela, se répéta-t-il. D’instinct, il le savait. Il la connaissait trop bien pour suspecter une pareille chose.

        — Je vais voir dehors, déclara-t-il.

        — Faut-il que j’appelle Cameron ? demanda Mary, les lèvres tremblantes.

        Il hésita. Si Lizzy était simplement sortie quelques minutes pour respirer un peu d’air frais après leur difficile conversation, cela ne valait pas la peine de faire venir le shérif pour rien.

        D’un autre côté, si elle était allée faire un tour et qu’on l’avait agressée, que son assaillant l’avait enlevée, alors il fallait que, non seulement le shérif, mais aussi chaque agent de cette ville se mette à sa recherche. Daniel préférait avoir l’air ridicule plutôt que de nourrir des regrets jusqu’à la fin de sa vie.

        — Oui, appelle Cameron. Je sors.

        Il se dirigea vers la porte, tentant désespérément de juguler la panique qui s’emparait de lui.

        Peut-être était-elle dans la voiture. Ils avaient fini de manger. Il se pouvait qu’elle ait décidé de l’attendre pendant qu’il finissait son café et réglait l’addition.

        Sans trop y croire, il courut vers son pick-up. Lizzy n’était pas du style à bouder parce qu’il lui avait assené une vérité difficile à entendre.

        Eperdu, il parcourut le parking du regard, en quête d’un signe de sa présence. Mais elle n’était nulle part et la panique qu’il avait essayé d’endiguer le submergea, lui coupant le souffle.

        Etait-elle sortie, se jetant ainsi dans la gueule du loup ? Ceci était-il une répétition de ce qui s’était passé avec Janice ? Le soir du drame, il avait prononcé des mots durs qui avaient conduit sa femme à claquer la porte et à courir au-devant de la mort.

        
          Lizzy !
        

        Son prénom résonna, strident, dans sa tête, tandis qu’il se précipitait hors du parking et faisait en courant le tour du bâtiment par la gauche. Si elle était sortie, ce devait être par la porte de la cuisine, car elle n’était pas repassée par la salle de restaurant.

        Oui, ce devait être ça. Elle était probablement devant l’entrée de service, dans la rassurante clarté provenant de la cuisine, à portée de voix de Rusty et Junior.

        Le flanc de l’édifice était plus long à parcourir que d’habitude, se dit-il.

        Il avait tellement hâte de la retrouver, d’être rassuré.

        Il la laisserait partir avec joie le lendemain s’il s’avérait qu’elle allait bien.

        Mais quand il déboucha au coin, il n’y avait rien, à part les poubelles et la flaque de lumière qui filtrait de l’intérieur.

        Pas de Lizzy.

        Il se rua dans la cuisine, où Rusty était affairé devant le gril.

        — Quelqu’un est venu ici ? Tu as vu Lizzy traverser la pièce ?

        — J’ai entendu quelqu’un passer ici il y a plusieurs minutes, mais j’étais dans la chambre froide et je n’ai pas vu qui c’était.

        Daniel n’avait pas besoin de plus : Lizzy était passée par la cuisine, était sortie et ensuite, quelque chose était arrivé.

        Sans perdre de temps, il retourna dehors et scruta les environs.

        Tous les bungalows étaient plongés dans le noir, sauf chez Rusty où une lumière brillait à la fenêtre. La porte de Candy était toujours scellée par une bandelette jaune vif interdisant l’accès à la scène de crime. Il dressa l’oreille, mais seul le brouhaha lointain de la salle de restaurant et la viande qui grésillait sur le gril troublaient la nuit.

        Puis son regard se posa dessus… Un rai de lumière à la fenêtre de l’ancien bungalow de Lizzy. Avait-elle laissé un objet là-bas et résolu d’aller le récupérer en prévision de son départ le lendemain ? D’un autre côté, si elle s’était souvenue avoir oublié quelque chose, elle lui aurait sûrement demandé de l’accompagner.

        Elle n’était pas idiote ; après l’agression dans la grange, elle ne se serait certainement pas aventurée seule dans le noir.

        Soudain très calme, il se baissa et prit le revolver caché dans sa botte.

        Mary ne tolérait pas plus la présence des armes que celle des chapeaux au sein de son établissement, mais il ne se serait jamais risqué avec Lizzy hors de la maison sans cette nécessaire protection.

        Le pistolet semblait lourd, légèrement insolite dans sa main. Il le gardait au ranch pour pouvoir se défendre le cas échéant, d’autant qu’il était bon tireur. Il n’hésiterait pas à pointer son arme et à appuyer sur la détente si la vie de Lizzy était en jeu.

        Il se concentra sur le bungalow et le faible rai de lumière qui filtrait à travers une fente du rideau.

        Pourvu qu’il ne soit pas trop tard, se dit-il. Ou que Lizzy soit à quatre pattes sur le sol, cherchant une boucle d’oreille ou un rouge à lèvres égaré.

        Mais il n’y croyait pas un instant. En arrivant près de la cabane, il en eut la confirmation. Un bruit de voix étouffées lui parvenait de l’intérieur.

        Il se rapprocha encore, dans l’espoir d’entendre ce qu’elles disaient par-dessus le martèlement assourdissant de son cœur.

        — Qu’attendez-vous ? Tirez donc !

        C’était la voix de Lizzy, songea-t-il avec un indicible soulagement.

        Elle était vivante. Malheureusement, l’individu avec elle était armé, conclut Daniel. Il devrait affronter un adversaire de force égale. Toutefois, il pouvait encore compter sur l’effet de surprise. Aussi, il se posta devant l’entrée, rassembla toute son énergie et enfonça le battant d’un coup de pied.

        *  *  *

        Lizzy tourna brusquement la tête vers la porte, qui venait de s’ouvrir à la volée. Sam en profita pour la saisir à bras-le-corps et lui mettre le couteau sous la gorge.

        Daniel fit irruption dans la pièce et se figea instantanément dès qu’il les aperçut.

        La lame du couteau était glacée. Lizzy réprima un tremblement, de peur qu’au plus léger mouvement le métal effilé ne lui entaille la peau.

        La surprise se peignait sur les traits de Daniel, tandis qu’il abaissait légèrement son arme.

        — Sam, que se passe-t-il ?

        Il avait parlé à voix basse, calmement, comme s’il avait perçu la folie dans le regard de Sam et craignait de l’attiser.

        — Tu devrais le savoir !

        Le corps de Sam vibrait de rage, de chagrin et d’un puissant désir de vengeance, remarqua Lizzy.

        — Tu n’as pas droit au bonheur, Daniel. Tu as causé la mort de ma sœur, et maintenant, il va falloir que tu payes !

        — Sam, pose ce couteau et discutons, l’adjura Daniel.

        Il ne bougeait pas, pressentant probablement que le forcené verrait comme une menace toute tentative d’approche.

        — Il n’y a rien à discuter, Daniel. J’ai bien vu la lueur de joie qui s’allume dans tes yeux quand tu la regardes. Moi, je ne connaîtrai plus jamais ça. Cherry était mon unique sœur, et tu me l’as prise, tout comme je vais te prendre Lizzy.

        Lizzy étouffa un cri alors que la pointe du couteau lui entamait la peau. Une douleur brève et aiguë la déchira, du sang lui coula sur la peau. Même lorsque Sam l’avait battue dans la grange, elle n’avait pas eu aussi peur.

        Un éclair furieux passa dans le regard de Daniel, mais il demeura immobile.

        — Je ne t’ai pas pris Cherry, Sam, rectifia-t-il d’une voix sourde. Elle est morte dans un accident de voiture. Et ce même accident a aussi emporté ma femme.

        — Ça ne compte pas, riposta l’autre, les dents serrées. Je me fiche de Janice. La seule chose qui m’importe, c’est que tu ne sois plus jamais heureux. Et si je tue Lizzy, tu auras le poids de sa mort sur la conscience jusqu’à la fin de tes jours.

        — Bon sang, Sam, qu’es-tu en train de faire ? s’exclama Adam Benson en pénétrant dans le bungalow.

        En un clin d’œil, tout changea. Distrait par l’arrivée de son frère, Sam abaissa le couteau de quelques centimètres et desserra son emprise sur Lizzy. Saisissant sa chance, elle se jeta hors de sa portée, mais il braqua aussitôt son revolver sur elle.

        — Ne me force pas à te tuer, Sam, le menaça Daniel, en le visant à la poitrine.

        — Sam, pour l’amour du ciel, lâche ce pistolet ! s’exclama Adam. Qu’est-ce qui te prend, mon vieux ?

        — Il a tué notre sœur, Adam. Il l’a tuée aussi sûrement que s’il lui avait tiré une balle dans le cœur. Maintenant, c’est à moi de lui enlever quelque chose.

        Sam et Daniel ne se quittaient pas du regard. L’atmosphère dans la pièce était si électrique que Lizzy crut s’évanouir.

        — Cherry est morte dans un accident de la route, rappela Adam d’une voix implorante. Tu sais bien qu’elle a toujours conduit trop vite. Tu te fâchais souvent contre elle à ce sujet. Daniel est notre ami d’enfance, Sam. Et puis, Lizzy n’a rien à voir dans tout ça.

        — Il l’aime ! rugit son frère, tout en continuant à viser Lizzy d’une main tremblante.

        — Et j’aimais Cherry, répliqua Daniel.

        Jamais il n’avait eu un regard si froid, si dur, nota Lizzy. S’il le fallait, il tuerait Sam pour la sauver, c’était évident.

        — Cherry mangeait chez moi, poursuivit Daniel, je l’invitais souvent à danser au Corral. Nous avons partagé un verre tous ensemble des centaines de fois. Je t’en prie, ne m’oblige pas à tirer. Pose ce revolver.

        Quand Sam laissa retomber son bras, Lizzy poussa un soupir de soulagement. Mais tout rebascula en un éclair.

        Sam leva de nouveau son arme sur elle. Il y eut une détonation assourdissante. Elle serra très fort les paupières et attendit, au milieu des cris, l’explosion de douleur.

        Mais il n’y eut rien : elle n’avait pas été touchée.

        Elle eut encore plus peur de rouvrir les yeux : que Daniel soit touché, qu’il gise sur le sol, sans vie.

        Les tremblements qu’elle avait réussi à réprimer sous la menace du couteau la terrassèrent.

        — Lizzy, chuchota la voix de Daniel à son oreille. Tout va bien, maintenant, dit-il en l’entourant de ses bras.

        Elle ne put retenir un hoquet de soulagement et ouvrit les paupières : Sam était couché par terre. Il se tordait de douleur en tenant sa cuisse ensanglantée. Adam, l’air complètement sous le choc, avait ramassé l’arme de son frère.

        — Que personne ne bouge ! cria Cameron depuis le seuil.

        Il prit le revolver des mains d’Adam et passa devant lui.

        — Que s’est-il passé ?

        — Il m’a tiré dessus ! cria Sam, visiblement à la torture. Appelez les secours avant que je ne me vide de mon sang !

        — Il a tenté de m’assassiner, Cameron, déclara Lizzy, sans s’écarter de Daniel. Les deux agressions, c’était lui. Il projetait de me tuer et de maquiller ma mort de façon à ce qu’elle ressemble à celle de Candy.

        — Et j’ai tiré sur lui, conclut Daniel en la serrant plus étroitement contre lui.

        — Elle doit mourir ! glapit Sam. Je veux qu’elle meure !

        Soudain, le bungalow commença à se remplir de monde. Daniel attira Lizzy contre le mur tandis que les secouristes emmenaient Sam toujours écumant sur une civière. Adam se laissa tomber sur une chaise et enfouit son visage dans ses mains.

        Lorsque l’ambulance, escortée par Ben Temple, fut partie, Cameron fit face à Daniel et Lizzy.

        — Alors, qui est prêt à m’expliquer ?

        Lizzy s’avança légèrement et commença :

        — Quand je suis sortie des toilettes, il s’est emparé de moi et m’a traînée jusqu’ici. Il voulait faire payer Daniel pour la mort de sa sœur.

        — J’ai été obligé de tirer, Cameron, poursuivit celui-ci. Il allait abattre Lizzy. Mais j’ai fait en sorte de ne pas le tuer.

        Son visage se crispa de chagrin.

        — Sam était mon ami. Je ne me serais jamais douté qu’il ferait une chose pareille.

        Adam releva la tête.

        — Après la mort de Cherry, il n’a plus jamais été le même. Je lui ai conseillé de se faire aider, d’aller voir un thérapeute, mais il ne voulait rien entendre. Il était tout le temps en colère.

        Il s’approcha de Daniel.

        — Je suis désolé, mon vieux. Si j’avais su qu’il pouvait constituer un tel danger, je serais intervenu.

        — Tu ne me dois pas d’excuses.

        Adam se tourna vers Lizzy, l’air profondément malheureux.

        — Je n’arrive pas à croire qu’il s’en soit pris à vous, qu’il vous ait fait tant de mal. L’homme que vous avez vu ce soir n’est pas mon frère. Je ne connais pas cette personne.

        — Ce n’est pas lui qui a tué Candy, précisa Lizzy à l’intention de Cameron. Il me l’a dit, et je le crois. Nous savons pourquoi il s’en est pris à moi : il voulait punir Daniel. Mais il n’avait pas de raison d’en vouloir à Candy.

        Le shérif se passa la main sur le front, comme s’il souffrait d’un début de migraine.

        — Ce que j’aimerais, à présent, c’est que vous me suiviez tous au poste pour que je puisse prendre vos dépositions.

        — Que va-t-il arriver à Sam ? interrogea Adam.

        — Il recevra le traitement médical approprié et sera arrêté pour tentative de meurtre, répondit Cameron, une trace de compassion dans la voix.

        Adam se leva et redressa les épaules.

        — Je vous retrouve au poste, mais avant, je dois tenter de joindre Nick. Il est temps qu’il rentre à la maison. Je ne peux pas administrer le ranch seul.

        Malgré ce qui venait de se passer, Lizzy fut prise de pitié pour cet homme qui avait perdu non seulement une sœur, mais aussi, d’une autre façon, un frère.

        A son tour, Cameron quitta la pièce.

        Daniel passa un bras autour des épaules de Lizzy, et elle se laissa aller contre lui. Elle avait été si près de mourir. De nouveau, elle fut prise de tremblements.

        — C’est fini, Lizzy, dit-il, semblant lire dans ses pensées.

        Il la serra contre lui, et elle s’accrocha à son cou. Il n’avait pas été loin de tuer pour elle un homme — un ami, même, songea-t-elle. Il aurait pu perdre la vie en essayant de sauver la sienne.

        Elle ne chercha pas à briser leur étreinte. Jamais, au cours de son existence, elle n’avait eu besoin de quelqu’un autant qu’elle avait de besoin de lui en cet instant.

        — En voyant que tu ne revenais pas des toilettes, j’ai envoyé Mary voir ce qui se passait. Quand elle m’a dit que tu n’y étais pas, j’ai paniqué, lui murmura-t-il à l’oreille d’une voix étranglée par l’émotion. J’ai eu si peur de te perdre ! J’ai pensé que je t’avais mise en colère et poussée à courir au-devant du danger, comme le soir de la mort de Janice.

        Elle leva la tête vers lui : un profond tourment noyait ses remarquables yeux gris.

        — Oh ! Daniel ! Tu ne m’as pas mise en colère. Et on m’a forcée à sortir. J’étais bien décidée à retourner à table et à me disputer avec toi s’il le fallait !

        Il soutint longuement son regard.

        — Je n’ai pas envie de me disputer avec toi, Lizzy. Je t’ai dévoilé mes cartes, mon cœur… A toi la main, à présent.

        S’écartant, il reprit :

        — Et maintenant, nous devrions nous rendre au poste pour en finir une bonne fois pour toutes avec cette affreuse histoire.

        Ils rejoignirent le pick-up.

        La foule des clients du café était massée dehors, mais elle ne leur accorda aucune attention.

        Les mots de Daniel résonnaient dans sa tête. Il lui avait montré ses cartes et c’était elle qui avait la main.
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        Lorsque Lizzy s’éveilla le lendemain, le soleil de fin d’après-midi éclairait sa chambre. Daniel et elle n’étaient rentrés qu’à l’aube du poste de police. Les dernières mises au point de l’enquête avaient pris un temps infini.

        Sam avait été opéré pour sa blessure à la cuisse. Avant de partir au bloc, il avait fait des aveux complets à Cameron. Il reconnaissait être responsable des agressions envers Lizzy, mais continuait à soutenir catégoriquement qu’il n’était pour rien dans la mort de Candy.

        Il faudrait des mois avant que le procès n’ait lieu ; Cameron était d’avis que, dans l’intervalle, Sam avait besoin de soins psychiatriques. Néanmoins, il resterait en prison et serait jugé pour les préjudices causés à Lizzy — la charge la plus grave étant la tentative de meurtre.

        Elle se retourna dans son lit et observa les rayons dorés qui dansaient sur le couvre-lit rose. Ses pensées dérivaient vers la nuit précédente. Celle-ci avait été dure, laissant tout le monde épuisé et vide.

        Daniel avait été dévasté par la trahison de son ami ; Cameron, lui, s’en voulait de ne pas avoir résolu le meurtre de Candy. Quant à Adam, il avait été profondément bouleversé par la découverte de la maladie mentale de son frère.

        Lizzy, elle, avait traversé un tourbillon d’émotions, avant, pendant et après l’agression.

        De retour au ranch, Daniel et elle ne s’étaient pas parlé : il n’y avait plus rien à dire. Tous deux étant exténués, chacun s’était retiré dans sa chambre pour dormir. Aussitôt dévêtue, elle s’était glissée dans son lit et avait sombré dans un sommeil sans rêve.

        La conversation qu’elle avait eue avec Daniel avant de partir aux toilettes avait été stupéfiante, déconcertante. Il l’aimait. Il ne s’était pas contenté de le lui dire ; il le lui avait prouvé par sa conduite héroïque face à Sam, ainsi que par la sollicitude dont il avait fait montre tout au long de la semaine qu’ils avaient passée ensemble.

        Il s’était révélé un garde-malade extraordinaire pendant sa convalescence, anticipant ses moindres désirs, présent à chaque instant pour lui apporter soutien et réconfort.

        Pour autant, elle n’était pas d’accord avec sa théorie selon laquelle c’était la peur qui l’avait empêchée de nouer des relations durables et qui, en fin de compte, les séparait.

        Ce n’était tout simplement pas le bon moment pour rencontrer quelqu’un. Elle avait un planning chargé, une promesse à tenir.

        Elle se leva et se rendit à la salle de bains attenante. Une bonne douche chaude lui éclaircirait les idées.

        Quand elle en ressortit, habillée et prête, elle savait quelles cartes jouer.

        Il ne lui fallut qu’un quart d’heure pour faire ses bagages. Elle les porta au rez-de-chaussée, les déposa près de la porte d’entrée puis se mit à la recherche de Daniel.

        Il était assis à la table de la cuisine, devant une tasse de café. A cette vue, son cœur se gonfla, mais par un effort de volonté, elle parvint à réprimer l’émotion qui menaçait de s’emparer d’elle.

        — Tu as l’air presque aussi fatigué que ce matin lorsque nous sommes allés nous coucher, fit-elle remarquer en se dirigeant vers la machine à café.

        — Oui, j’ai mis un temps fou à m’endormir.

        Il lui adressa un sourire las tandis qu’elle s’asseyait en face de lui avec une tasse.

        — Je n’arrive toujours pas à croire que c’est Sam qui t’a agressée, poursuivit-il, le regard infiniment triste. Je n’ai jamais deviné la rage qu’il y avait en lui. J’étais loin de me douter qu’il nourrissait un tel ressentiment à mon égard.

        Il but une gorgée de café et ajouta en souriant :

        — Toi, par contre, tu as l’air plus reposée.

        — Je suppose qu’il n’y a rien de tel pour bien dormir que de savoir que le fou dangereux qui en voulait à votre vie est enfin derrière les barreaux. J’ai dormi comme un bébé.

        — Cameron a encore beaucoup de travail sur les bras avec l’enquête sur le meurtre de Candy.

        — C’est un homme intelligent. Je suis sûre qu’il finira par résoudre l’affaire. Tout le monde est convaincu que c’est Kevin qui a fait le coup, et moi je crois, comme Cameron, que ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne parle à quelqu’un et que la vérité n’éclate au grand jour.

        — Je l’espère, confia Daniel. Il faut que quelqu’un paye pour la mort de cette jeune femme.

        Sur ce, il tourna son regard vers la fenêtre, et un silence embarrassé s’installa.

        Lizzy étudia son profil, admirant la force qui émanait de ses traits, adoucie par le dessin sensuel de ses lèvres.

        Elle aimait la façon dont son regard s’illuminait, dont ses prunelles gris d’orage s’éclaircissaient lorsqu’il souriait. Il avait l’âme d’un guerrier solide et fier, qui a à cœur de protéger ceux qu’il aime.

        Et il l’aimait, elle.

        A cette idée, l’émotion l’étreignit. Mais s’agissait-il réellement d’amour ? Pouvait-elle avoir foi en ses sentiments ? Ou Daniel croyait-il seulement l’aimer parce qu’elle était la première femme à entrer dans sa vie depuis la mort de Janice ?

        Peut-être ne s’était-il pas trompé la concernant ; peut-être avait-elle trop peur de faire confiance à un homme, de lui livrer son cœur.

        Sa seule certitude, c’était de devoir partir… Et de le faire sans attendre.

        Il tourna la tête et croisa son regard. La douleur dans ses yeux la déchira.

        — Je t’ai entendue porter les valises en bas. J’imagine que tu as décidé de poursuivre ta route.

        — N’aie pas l’air si triste, Daniel, implora-t-elle, déconcertée par les larmes qui pointaient en elle.

        — Je suis triste, mais je crois que je le suis encore plus pour toi, déclara-t-il. Tu m’as redonné goût à la vie, Lizzy. Tu as eu sur moi une influence extrêmement bénéfique.

        Son regard s’assombrit.

        — Ne te méprends pas : je t’aime, je ne veux pas que tu t’en ailles, et tu n’imagines pas à quel point cela va être douloureux de ne pas t’avoir auprès de moi… Mais je ne vais pas te supplier de rester.

        Chaque parole qu’il prononçait faisait à Lizzy l’effet d’un coup de couteau dans le cœur, et ces blessures seraient certainement longues à guérir.

        — C’est seulement que…

        — Je sais, la coupa-t-il, tu as ta liste à finir. J’espère simplement que quand tu seras arrivée au bout, quand tu auras vécu de nombreuses aventures et que tu seras prête à t’établir quelque part, tu rencontreras un homme qui te vouera un amour aussi profond, aussi total que celui que j’ai pour toi à présent.

        
          Cours.
        

        Le mot s’imposa à l’esprit de Lizzy tandis qu’une larme tombait sur sa joue.

        — Cela n’était pas censé arriver, dit-elle d’une voix rauque.

        — Nous ne choisissons pas le moment où l’amour entre dans notre vie…

        Durant un long et douloureux instant, il la fixa, puis se leva brusquement pour aller porter sa tasse dans l’évier.

        Elle regarda ailleurs. De nouveau, la petite voix chuchotait dans sa tête.

        
          Cours.
        

        Elle termina d’un trait son café. Le liquide lui brûla la gorge. Elle reposa sa tasse et trouva enfin le courage de lever les yeux vers lui.

        — J’ai pensé qu’en partant maintenant, j’arriverais à Kansas City avant la tombée de la nuit.

        Le regard dénué d’émotion, il hocha la tête.

        — Dans ce cas, je vais t’accompagner à ta voiture.

        En silence, ils gagnèrent la porte d’entrée, où il s’empara des deux valises tandis qu’elle se chargeait du vanity-case et de son sac à main.

        Une fois à la voiture, elle ouvrit le coffre, y déposa ses bagages puis se glissa derrière le volant.

        Daniel se pencha près de la portière, les yeux brillant d’émotion. L’amour, le chagrin et le désespoir se mêlaient dans son regard.

        — Je voudrais te dire une dernière chose, commença-t-il.

        S’il te plaît, n’en fais rien, supplia-t-elle en son for intérieur. Elle ne pouvait en supporter davantage. Elle avait déjà le cœur en miettes. Elle était déchirée, en proie à un terrible doute : avait-elle fait le bon choix en décidant de partir ?

        Résignée, elle dit d’un ton las :

        — Je t’écoute.

        — Je t’aime, Lizzy, et je crois que nous pourrions avoir une vie merveilleuse ici, ensemble. Mais, même si tu décidais de rester, je ne pourrais pas te promettre que nous n’aurions jamais de problèmes, ou que je ne te décevrais pas un jour. Bien sûr, je ferais tout mon possible pour éviter que cela n’arrive. En tout cas, je veux que tu saches que je ne suis pas comme ton père.

        Il lui effleura la joue avec douceur.

        — Jamais je ne laisserais quelqu’un m’attendre, seul, sur un perron, que ce soit ma femme ou mon enfant.

        En cet instant, il lui ouvrait son cœur avec tant d’abandon, il était si vulnérable que cela faisait peine à voir. Comment pouvait-elle tourner les talons, fuir Grady Gulch, refuser ce qu’il lui offrait ?

        C’était l’homme qu’il lui fallait, mais ce n’était pas le bon moment, trancha-t-elle.

        Elle murmura un rapide au revoir d’une voix étranglée, et démarra. Avec une évidente réticence, il fit un pas en arrière, et elle s’éloigna de la maison sans un regard en arrière.

        Elle n’avait pas envie de l’apercevoir une dernière fois. Elle ne voulait pas garder de lui l’image d’une silhouette s’amenuisant dans le rétroviseur tandis qu’elle tournait le dos à l’amour.

        Elle souhaitait seulement être sur les routes, libre et sans attaches, comme elle l’avait décidé avant d’arriver à Grady Gulch.

        Elle fit le vide dans sa tête, se murant derrière un rempart d’insensibilité pour passer devant le Cowboy Café et les personnes qui y travaillaient — et qu’elle avait appris à aimer.

        Elle ne s’arrêta pas. Endurer une autre séance d’adieux était au-dessus de ses forces. Elle n’aspirait qu’à une chose : conduire, la vitre baissée, et laisser la brise chasser de son esprit Grady Gulch et Daniel Jefferson.

        L’état d’insensibilité perdura pendant une soixantaine de kilomètres ; puis soudain, les émotions qu’elle s’était efforcée de juguler jaillirent avec la force d’un geyser.

        Aveuglée par les larmes, elle se rangea sur le bas-côté de la route, laissa tomber sa tête sur le volant et pleura.

        Elle n’avait pas réellement envie de continuer sa route, mais elle avait trop peur de rebrousser chemin.

        *  *  *

        Il y avait presque trois heures que Lizzy était partie, et le cœur de Daniel n’avait jamais été si lourd, la maison n’avait jamais été si vide.

        Il avait fait son possible pour la retenir. Il avait mis son cœur à nu et l’avait déposé à ses pieds, mais elle avait choisi sa liste plutôt que lui. Il n’aurait rien pu faire de plus.

        Elle n’avait été qu’un bienfait temporaire dans sa vie, la renaissance dont il avait eu si désespérément besoin. Désormais, elle était partie, et sa souffrance était presque intolérable.

        Mais, au lieu de rester enfermé seul entre quatre murs à nourrir désolation et culpabilité, comme il l’aurait fait avant l’arrivée de Lizzy, il décida de s’entourer de bruit et de monde.

        Il attrapa son chapeau et ses clés de voiture, marcha vers sa voiture et prit la direction du Cowboy Café, où il trouverait chaleur humaine, animation et amitié.

        Aussi grande sa peine fut-elle, il n’était plus un homme condamné à la solitude, qui méritait d’être malheureux.

        Un jour, il finirait par trouver la partenaire avec qui fonder un foyer rempli d’enfants, l’âme sœur qui traverserait les épreuves à ses côtés et fêterait avec lui les moments de bonheur.

        Il aurait voulu que cette femme soit Lizzy. Il l’avait cru et, pour l’instant, ne pouvait imaginer un autre avenir.

        Il tourna dans le parking du café. Comme d’habitude, celui-ci était plein. Le drame de la veille était sans doute au centre de toutes les conversations, se dit-il.

        Il entra et, tout en accrochant son chapeau à l’un des crochets, jeta un coup d’œil vers le comptoir. Mary était là. Pas Lizzy. A cette vue, une douleur aiguë le transperça.

        Il se dirigea vers l’un des tabourets hauts et s’assit.

        — Où est ta tendre moitié ? s’enquit Mary.

        — Elle est partie tout à l’heure.

        — Sans dire au revoir ? s’écria-t-elle avec une déception manifeste.

        — Je pense que cela lui était trop douloureux.

        — Je suis vraiment navrée, Daniel, dit Mary, semblant comprendre ce qu’il traversait.

        — Oui, moi aussi.

        Il poussa un profond soupir et continua :

        — Elle n’a jamais dissimulé ses intentions. Dès notre première rencontre, elle m’avait dit qu’elle repartirait. Nous avons tous profité de sa présence tant qu’elle était là, tout en sachant qu’elle ne nous appartenait pas.

        Ces mots augmentèrent encore son chagrin. Aussi fut-il légèrement soulagé lorsque la conversation s’orienta sur les événements de la veille au soir. Le bungalow, Sam, Lizzy… Tout cela semblait être un rêve. Ou un cauchemar…

        Il n’oublierait jamais l’instant où le couteau de Sam avait entaillé la chair tendre du cou de Lizzy, où le sang avait coulé. S’il n’avait craint de toucher la jeune femme, il aurait tiré sans plus réfléchir. Et il n’aurait pas visé la jambe.

        Il aurait sans doute regretté de devoir abattre quelqu’un avec qui il était ami depuis l’enfance, mais Adam avait eu raison en disant que l’homme qui leur était apparu dans le bungalow n’était pas le Sam qu’ils connaissaient. Le vrai Sam avait succombé au chagrin lorsque sa sœur était morte.

        Daniel pouvait le comprendre : le soir de l’accident de Janice, l’affliction et la culpabilité l’avaient conduit à s’isoler et à sombrer dans l’autopunition, tandis que ce même drame avait transformé son ami en un monstre rageur assoiffé de vengeance.

        Tant que Daniel avait erré comme une âme en peine, le monstre avait été satisfait. Mais quand Lizzy était arrivée et avait transformé sa vie, la fureur de Sam avait explosé.

        Daniel commanda son dîner, puis fut abordé par une foule de gens qui s’arrêtaient près de lui pour lui demander des détails sur ce qui s’était passé le soir précédent et lui témoigner leur sympathie.

        Tous appréciaient Lizzy et l’appréciaient, lui. Voilà pourquoi il aimait Grady Gulch : il était là chez lui, et même s’il faudrait des mois avant que la vive douleur d’avoir perdu Lizzy s’atténue, il pouvait compter sur ses amis et sur le Cowboy Café pour adoucir sa peine.

        Il en était à la moitié du repas lorsqu’un parfum lui fit relever la tête — cette fragrance légèrement exotique qui le rendait fou de désir. Pendant un instant, il crut rêver : le chagrin lui jouait des tours et troublait ses perceptions.

        Puis elle fut là, debout, avec, sur les lèvres, son radieux, son merveilleux sourire.

        Son cœur fit un bond dans sa poitrine, et il faillit tomber à la renverse.

        — Cela vous dérange si je m’assois ici, cow-boy ? lança-t-elle en se hissant sur le tabouret près du sien.

        — Pas du tout, dit-il, en poussant vers elle la petite assiette sur laquelle reposait la part de tarte aux pommes qu’il avait commandée.

        Elle émit un hoquet de surprise.

        — Tu m’attendais ?

        — Pas à proprement parler, dit-il, le cœur battant. Disons que je ne parvenais pas à me débarrasser d’un petit reste d’espoir. Alors, dites-moi, « Elizabeth Wiles que tout le monde appelle Lizzy », par quels détours êtes-vous arrivée jusqu’ici, et êtes-vous en train de manger ma tarte aux pommes ?

        — Quelque chose d’étrange s’est produit alors que j’étais en route.

        Elle saisit une fourchette, prit une bouchée de tarte et poursuivit :

        — J’ai roulé pendant une heure et, à chaque kilomètre qui passait, je pensais à tout ce que tu m’avais dit, à tout ce que je laissais derrière moi.

        Elle reposa sa fourchette et pivota sur son siège en même temps que lui, jusqu’à ce que ses genoux se trouvent entre les siens.

        — Tu avais raison sur toute la ligne, Daniel. J’avais peur. J’étais prête à grimper en haut d’une montagne sans l’aide de personne, à vagabonder seule dans les rues de New York, mais j’étais absolument terrifiée à la perspective de tendre la main et de prendre l’amour que tu m’offrais.

        Le brouhaha des conversations, le tintement des couverts, le bruit qui régnait dans le café s’éteignirent, tout disparut. Il n’y avait plus que la femme en face de lui. En cet instant, ils étaient seuls au monde.

        — Finalement, reprit-elle, ses remarquables yeux couleur whisky fixés sur les siens, je me suis arrêtée au bord de la route et j’ai commencé à pleurer. J’ai pensé à ma liste, j’ai pensé à toi, et puis j’ai pensé à ma mère et à ce qu’elle aurait souhaité pour moi.

        Incapable de résister plus longtemps, il lui prit la main. Elle la serra comme si elle ne voulait plus jamais le lâcher et enchaîna :

        — Je crois que cette liste de rêves à accomplir était une ruse de ma mère pour m’obliger à faire un retour sur moi-même et à prendre conscience de la vie que je menais à l’époque où elle est morte. Elle s’inquiétait parce que je ne m’intéressais qu’au travail, que je me rapprochais de plus en plus de la trentaine et que je n’avais pas l’ombre d’une relation avec un homme. Je sais précisément ce que maman voulait — et ce n’était pas que je chante sur Times Square. C’était toi, Daniel.

        — C’est gentil, mais j’aimerais entendre ce que toi, tu veux, ce dont, toi, tu as besoin, dit-il, attendant les mots tant espérés.

        La lumière qui irradiait des yeux de Lizzy était presque éblouissante, et il tomba dans les flammes, éperdu d’amour. Comment avait-il, jusque-là, pu vivre une seule journée sans elle ?

        — Je t’aime, Daniel, et je n’ai plus peur. J’ai confiance en notre amour. J’ai besoin de toi. Je veux partager ta vie, remplir de bébés cette grande maison et être auprès de toi pour regarder nos petits-enfants jouer dans le jardin.

        Pendant quelques instants, il ne put parler. Son cœur était si gonflé de joie qu’il prenait toute la place dans sa poitrine. Il crut exploser.

        Finalement, il lâcha sa main, se leva, puis la souleva dans ses bras, et leurs lèvres se rencontrèrent dans un baiser au goût de cannelle et de pomme, de passion et de rire et, surtout, d’amour.

        Autour d’eux, les gens dans le café applaudirent en poussant des acclamations. Lorsque, finalement, leur baiser prit fin, Lizzy leva les yeux vers lui et sourit.

        — Je suis chez moi, Daniel. Je suis enfin chez moi, pour de vrai.
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